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      Prologue


      Trente-cinq ans plus tôt


      
        Le monstre noir comme de l’encre tendit ses longues mains hideuses vers le jeune garçon pour l’étouffer dans son lit. Comme chaque nuit. Et, comme chaque nuit, le garçon était terrifié.


        – Non, murmura-t-il. Ce n’est pas un monstre, c’est juste l’obscurité. C’est juste l’obscurité !


        Il n’était plus un bébé, à présent, il n’aurait pas dû avoir peur du noir. Il avait presque huit ans, et il promit à la déesse que cette fois il n’appellerait pas sa mère.


        Cependant, sa terreur eut bien vite raison de son courage.


        – Mère ! cria-t-il.


        Comme chaque fois qu’il avait besoin d’elle, elle accourut aussitôt et s’assit au bord de son lit.


        – Mon chéri !


        Elle le prit dans ses bras et, le visage enfoui contre son épaule comme un faible imbécile, il laissa échapper un sanglot de soulagement.


        – Tout va bien, mon chéri, souffla-t-elle. Je suis là, maintenant.


        Une douce lumière se répandit dans la pièce lorsqu’elle alluma une bougie à côté de son lit. Malgré les ombres qui dissimulaient son beau visage, il devina sans peine sa colère, même s’il savait qu’elle n’était pas dirigée contre lui.


        – Je leur ai pourtant dit et répété de toujours laisser une bougie allumée dans ta chambre.


        – Peut-être que le vent l’a éteinte, suggéra-t-il.


        Il ne voulait pas attirer d’ennuis à ses nourrices.


        – Peut-être, concéda-t-elle en lui caressant la joue. Tu te sens mieux ?


        À présent que la flamme avait chassé l’obscurité et que sa mère était auprès de lui, il se sentait surtout très bête.


        – Je suis désolé. J’aurais dû me montrer plus courageux.


        – Nombreux sont ceux qui ont peur du noir, et ils ont bien raison. Tu n’es pas le seul à y voir un affreux monstre, mais tu sais aussi que le seul moyen de vaincre le monstre, c’est de… ?


        – C’est d’en faire mon ami.


        – Oui, mon chéri.


        Elle tendit la main vers la lanterne accrochée au mur et l’alluma d’un claquement de doigts. Il la regarda faire, fasciné, comme chaque fois qu’elle utilisait son elementia. Elle haussa un sourcil en remarquant sa réaction.


        – Tu ne crois pas que je suis un monstre, moi aussi ?


        – Bien sûr que non ! s’écria-t-il en secouant la tête.


        Sa mère était une sorcière, mais personne d’autre que lui ne connaissait son secret. Elle lui avait confié que beaucoup de gens avaient peur des sorcières et les prenaient pour des forces du mal, mais que ces gens se trompaient.


        – Raconte-moi une histoire, s’il te plaît.


        – Laquelle ?


        – L’histoire des Quatre Sœurs.


        C’était sa préférée, celle qui l’aidait toujours à se rendormir par ces nuits agitées.


        – D’accord, dit-elle en souriant.


        Elle prit la petite main de son fils entre les siennes avant d’entamer son récit.


        – Il était une fois quatre magnifiques orbes de cristal, gardés par des immortels. Chacun d’entre eux contenait de la magie élémentaire pure – la magie qui rend possible la vie même. La légende raconte que l’elementia tournoyait en chacun d’entre eux comme un ruban infini, et que l’on en ressentait le pouvoir quand on les tenait dans sa main. La sphère d’ambre contenait la magie du Feu ; l’aigue-marine, celle de l’Eau ; la pierre de lune, l’Air, et l’obsidienne noire comme la nuit renfermait la magie de la Terre. Quand les déesses Valoria et Cléiona ont fui leurs ennemis et leur monde pour se réfugier dans le nôtre, elles ont apporté deux cristaux chacune – deux cristaux qui leur conféraient des pouvoirs incroyables. Lesquels des deux étaient en la possession – et sous la protection – de Valoria, mon chéri ?


        – L’Eau et la Terre.


        – Bien. Et ceux de Cléiona ?


        – Le Feu et l’Air.


        – Tout à fait. Malheureusement, les déesses ne se sont pas satisfaites très longtemps de ne posséder que la moitié de l’elementia. L’une comme l’autre désirait contrôler l’univers tout entier, sans personne pour se dresser sur son chemin.


        Sa mère se tut un instant, le regard perdu au loin, rêveuse, comme chaque fois qu’elle lui racontait cette histoire.


        – Cette soif de pouvoir eut de bien tristes conséquences, reprit-elle. Ces deux immortelles, qui étaient autrefois sœurs, devinrent les pires ennemies. Elles se lancèrent dans une guerre infernale dont, finalement, aucune ne sortit victorieuse. Elles furent toutes les deux détruites, et les cristaux disparurent. Depuis qu’ils sont perdus, la magie a commencé à déserter notre monde, et elle ne reviendra que quand quelqu’un les retrouvera et libérera leurs pouvoirs. Une vieille prophétie prétend qu’un jour naîtra une enfant qui, bien que mortelle, sera dotée des facultés d’une enchanteresse et commandera aux quatre éléments avec une puissance dont personne n’a vu l’égal depuis deux millénaires.


        Ce n’était évidemment pas une sorcière comme sa mère qui serait capable de telles prouesses. Elle maniait certes un peu de magie du Feu et de la Terre, mais juste assez pour allumer des bougies ou guérir de petits bobos, rien de plus.


        – L’enfant de cette prophétie sera la clé qui permettra aux quatre cristaux de revenir dans notre monde – ainsi que la magie qu’ils renferment, poursuivit sa mère, les joues rouges d’excitation. Évidemment, beaucoup de gens considèrent que ce n’est qu’une légende.


        – Mais vous y croyez, vous.


        – De tout mon cœur et de toute mon âme, assura-t-elle en lui serrant gentiment la main. Je suis également persuadée que c’est toi qui trouveras cette enfant magique, et que tu feras de ce trésor le tien. Je l’ai su à la minute où tu es né.


        Il éprouvait toujours une grande fierté quand elle lui disait cela, mais les doutes ne manquaient jamais de chasser ce beau sentiment.


        Comme si elle avait perçu son incertitude, elle lui prit le visage à deux mains et plongea son regard dans le sien.


        – Tu n’auras pas toujours peur du noir, tu sais. Tu grandis un peu chaque jour, et tu finiras par devenir suffisamment fort et courageux pour que l’obscurité ne t’effraie plus du tout. Alors tu ne craindras plus rien ni personne, et tu pourras enfin monter sur le trône qui te revient.


        – Je deviendrai aussi fort que père ?


        Les yeux de sa mère s’assombrirent.


        – Non. Tu seras infiniment plus fort que lui.


        La vision qu’elle avait de son avenir lui paraissait tellement incroyable qu’il aurait voulu qu’elle se réalise sans attendre.


        – Quand est-ce que je vais changer ?


        Elle l’embrassa sur le front.


        – Les changements les plus importants demandent beaucoup de temps et de patience, mais j’ai foi en toi plus qu’en personne d’autre au monde. Tu es destiné à accomplir de grandes choses, Gaius Damora, et je te fais le serment que, quoi qu’il m’en coûte, ta gloire sera immense.

      

    


  


  

    
      
    


    Chapitre 1


    Magnus


    Limeros


    
      Les femmes sont des créatures trompeuses et dangereuses, des araignées venimeuses à la morsure fatale. Ne l’oublie jamais.


      Ce conseil que lui avait donné son père un jour résonnait aux oreilles de Magnus tandis que, depuis les quais de Hautfaucon, il regardait le navire kraeshien s’éloigner, bientôt happé par l’obscurité. Le roi du Sang n’avait jamais fait pleinement confiance à une femme – ni à sa reine, ni à son ancienne amante et conseillère, ni même à l’immortelle qui s’était immiscée dans ses rêves pour lui murmurer des secrets. Magnus ne prêtait d’ordinaire pas beaucoup d’attention à ce que racontait son père, cet ambitieux impitoyable, mais il savait à présent qui était la plus trompeuse et la plus dangereuse de toutes.


      Amara Cortas avait volé l’un des cristaux, l’orbe d’aigue-marine qui contenait l’essence de la magie de l’Eau, laissant dans son sillage une destruction sanglante.


      La neige lui fouettait la peau, atténuant un peu la douleur que lui causait son bras cassé. L’aube ne pointerait que dans quatre heures, et la nuit était assez froide pour lui coûter la vie s’il n’y prenait garde.


      Pourtant il n’arrivait pas à arracher son regard des eaux noires sur lesquelles fuyait ce trésor qui lui revenait de droit.


      – Et maintenant ? Qu’allons-nous faire ?


      La voix de Cléo interrompit sa sombre rêverie. Il avait presque oublié qu’il n’était pas seul.


      – Qu’allons-nous faire, princesse ? railla-t-il, amer, dans un nuage de buée. Eh bien, je vous propose que nous profitions du peu de temps qu’il nous reste avant que les hommes de mon père ne débarquent avec pour ordre de nous exécuter à vue.


      C’était la peine encourue pour quiconque commettait un acte de trahison, même si le coupable n’était autre que l’héritier du trône. Or c’était bien un crime de haute trahison que Magnus avait commis en aidant la princesse à échapper à la mort.


      – Moi, j’ai une suggestion, Votre Altesse, déclara Nic d’une voix aussi glaciale que la nuit. Si vous avez fini de chercher des indices dans l’eau, pourquoi n’y sautez-vous pas pour rejoindre à la nage cette traîtresse meurtrière ?


      Comme d’habitude, c’était avec un mépris non dissimulé que le protégé de Cléo s’adressait à Magnus.


      – Si je pensais avoir une chance de la rattraper, je n’hésiterais pas une seconde, répondit Magnus sur un ton amer.


      – Nous allons retrouver le cristal de l’Eau, souffla Cléo. Amara va payer pour ce qu’elle a fait.


      – Je ne suis pas sûr de partager votre confiance, grommela Magnus.


      Enfin il jeta un regard par-dessus son épaule à la princesse Cléiona Bellos, dont la beauté désormais familière n’était éclairée que par les rayons de lune et les quelques lanternes disposées le long des quais.


      Il n’arrivait toujours pas à la considérer comme une Damora. Elle lui avait demandé la permission de garder son nom de famille, étant donné qu’elle était la dernière survivante de sa lignée, et il avait accepté. Le roi lui avait reproché d’avoir accordé la moindre bribe de liberté à cette princesse, qu’il lui avait fait épouser afin de masquer en alliance la soumission du peuple auranien et d’étouffer dans l’œuf une potentielle rébellion.


      Malgré l’épaisse cape doublée de fourrure qu’elle avait ramenée sur ses cheveux dorés afin de les protéger de la neige, Cléo grelottait. Elle était toute pâle et serrait ses bras autour d’elle dans l’espoir de se réchauffer.


      Pourtant, il ne l’avait pas entendue se plaindre du froid pendant le court trajet du temple de Valoria jusqu’aux quais. Il faut dire qu’ils avaient à peine échangé deux mots.


      C’était peut-être parce qu’ils avaient trop parlé la veille, avant que le chaos ne les rattrape.


      Expliquez-moi ce qui vous a poussé à tuer Cronus pour me sauver, lui avait-elle demandé quand ils s’étaient enfin retrouvés seuls, dans la villa de dame Sophia.


      Alors, au lieu de continuer à nier la portée de son geste – ce geste qui avait coûté la vie au garde chargé par le roi d’exécuter Cléo –, il lui avait avoué la vérité. Les mots lui avaient échappé dans un murmure douloureux, comme s’il ne les contrôlait plus.


      Vous êtes la seule lumière qui brille dans les ténèbres où je suis condamné à avancer. Quel que soit le prix à payer, je refuse de laisser cette lumière s’éteindre.


      Magnus était bien conscient d’avoir livré à Cléo un pouvoir dangereux sur lui, ce soir-là. Il ressentait à présent cela comme une faiblesse – une faille encore approfondie par le baiser bouleversant qu’ils avaient échangé juste après sa confession.


      Heureusement, ils avaient été interrompus avant qu’il ne se perde complètement.


      – Magnus ? Vous vous sentez bien ?


      Cléo posa la main sur son bras, et il s’écarta brusquement, comme s’il avait été brûlé. L’incompréhension se mêlait à l’inquiétude dans les yeux turquoise de la jeune fille.


      – Oui, ça va.


      – Mais vous êtes blessé et…


      – Je vais bien, insista-t-il.


      Le regard de Cléo se durcit et elle pinça les lèvres.


      – Bon.


      – Il nous faut un plan d’action, intervint Nic. Et vite, si possible, avant qu’on meure de froid.


      Le ton de sa voix arracha Magnus à la contemplation de la princesse. Il tourna la tête vers le jeune homme roux au visage semé de taches de rousseur qui lui avait toujours paru faible et sans ressources… jusqu’à ce soir.


      – Vous voulez un plan d’action ? gronda Magnus. En voilà un : prenez votre précieuse princesse par la main et partez. Embarquez à bord du premier navire pour Auranos, traversez Paelsia à pied… peu importe. Je dirai à mon père que vous êtes morts, l’un comme l’autre. L’exil est votre seule chance de survie.


      Nic écarquilla les yeux, visiblement surpris par cette déclaration.


      – Vous êtes sérieux ? Nous pouvons partir ?


      – Oui.


      C’était la meilleure solution pour eux tous. Cléo envahissait ses pensées d’une façon de plus en plus dangereuse, et Nic représentait au mieux un agacement perpétuel, au pire, une menace réelle.


      – C’est un ordre, ajouta-t-il en levant les yeux vers Cléo.


      Il s’attendait à lire du soulagement sur son visage.


      Il ne perçut qu’un vif outrage.


      – Un ordre ? persifla-t-elle. Je suis sûre que ça vous arrangerait bien que l’on vous laisse tranquille ! N’est-ce pas ? Il vous serait plus facile de retrouver votre sœur enchanteresse et de faire main basse sur les autres cristaux !


      Il crut recevoir un coup de poing dans le ventre en repensant à Lucia, qui s’était enfuie avec Alexius – le Sentinelle que Gaius avait engagé comme précepteur – dans le but de l’épouser au temple de Valoria à Limeros. Quand Magnus et Cléo étaient entrés dans le temple, ils avaient trouvé du sang par terre – peut-être le sang de Lucia…


      Elle est vivante, c’est sûr. Il refusait d’envisager le contraire. Sa sœur était en vie, et une fois qu’il l’aurait retrouvée, il tuerait Alexius de ses propres mains.


      – Libre à vous de croire ce qui vous plaît, princesse, lança-t-il.


      Évidemment qu’il souhaitait s’emparer des quatre cristaux. Cléo s’imaginait-elle qu’il serait prêt à les partager avec elle alors que, depuis leur première rencontre, elle attendait l’occasion de reprendre la tête d’Auranos ? Les quatre pierres élémentaires, combinées, donneraient à Cléo le pouvoir de conquérir non seulement le trône de son père, mais aussi tout autre royaume si elle le désirait.


      Or ce pouvoir, Magnus en avait besoin afin de reprendre son destin en main, sans plus rien craindre – ni personne.


      Il ne comprenait pas bien ce qui s’était passé entre eux la veille, mais il était certain que cela ne changeait rien à leur situation. Ils convoitaient la même chose, or il ne pouvait y avoir qu’un vainqueur. Magnus n’était prêt à renoncer à ce qu’il désirait plus que tout pour rien au monde.


      Les joues de la princesse avaient repris des couleurs, et ses yeux luisaient d’impatience.


      – Il est hors de question que je fuie. Nous allons tous les deux nous rendre au palais, puis nous nous mettrons à la recherche de Lucia. Et quand votre père viendra nous demander des comptes, nous affronterons sa colère ensemble.


      Magnus toisa la princesse furieuse, qui soutint son regard sans ciller. Le dos bien droit, le menton relevé, elle était pour lui une flamme lumineuse au milieu de cette nuit froide et interminable.


      Que n’aurait-il pas donné pour avoir la force de la haïr !


      – Soit, gronda-t-il sans desserrer les dents. Vous l’aurez voulu.


       


      Le soleil était levé depuis peu lorsque la calèche atteignit l’enceinte du palais limérien et franchit le poste de garde. Perché sur une falaise qui dominait la mer d’Argent, le château de granit noir offrait un contraste saisissant avec la neige immaculée qui recouvrait le paysage. Ses tours se dressaient dans le ciel matinal comme les griffes d’un dieu ombrageux.


      Beaucoup trouvaient ces lieux intimidants, mais Magnus s’y sentait chez lui. Une étrange nostalgie le prit par surprise, portée par le souvenir d’une époque plus simple, de leçons d’équitation et d’escrime en compagnie des fils de nobles limériens, d’après-midi passés à explorer les jardins avec Lucia, toujours munie d’un livre, de la reine qui s’aventurait parfois dehors, emmitouflée dans ses fourrures, pour accueillir des invités de marque, de Gaius revenant au palais après une chasse fructueuse et accordant un rare sourire à son fils.


      Où qu’il porte son regard, Magnus voyait des fantômes du passé.


      Il descendit de la calèche et gravit les quelques marches qui menaient aux imposantes portes du château, dont les lourds battants d’ébène étaient frappés de l’emblème du cobra limérien, ainsi que de la devise du royaume, « Force, Foi, Sagesse ». Derrière lui, Cléo et Nic discutaient à voix basse comme deux conspirateurs.


      Il leur avait donné la possibilité de partir en toute liberté, mais au lieu d’accepter son offre, ils avaient décidé de le suivre. Ils ne pourraient s’en prendre qu’à eux-mêmes si les choses tournaient mal.


      Deux gardes se tenaient en faction devant les portes, vêtus de l’uniforme rouge de l’armée limérienne sous une épaisse cape de fourrure noire. Magnus n’avait nul besoin de se présenter. Les deux hommes le saluèrent d’un même mouvement.


      – Votre Altesse ! s’écria l’un d’eux avant de jeter un regard surpris en direction de Cléo et Nic. Vos Altesses, corrigea-t-il aussitôt. Vous portez-vous bien ?


      Avec son bras cassé, son visage tuméfié et son apparence pour le moins débraillée, Magnus ne fut pas étonné par cette question.


      – Ça ira. Ouvrez les portes.


      Il n’avait pas à expliquer à un vulgaire soldat pourquoi il arrivait à l’impromptu dans un état si déplorable. Il était chez lui en ces lieux et avait parfaitement le droit d’y trouver refuge, surtout après avoir échappé de justesse aux brutes engagées par Amara pour mettre fin à ses jours.


      Et pourtant, il ne pouvait s’empêcher de redouter qu’un message ordonnant son arrestation ait été expédié par corbeau. Quand les gardes poussèrent les lourds battants sans prononcer un mot de plus, il laissa échapper un soupir de soulagement.


      Il s’accorda un instant pour recouvrer ses esprits en entrant dans le grand hall, qu’il balaya du regard avant de s’attarder sur l’escalier en spirale taillé dans l’épais mur de pierre, comme s’il y cherchait un défaut quelconque.


      – Qui préside au conseil en l’absence du seigneur Gareth ? Je doute qu’il soit déjà revenu du mariage de sa fille à Auranos.


      – Non, en effet, le seigneur Gareth n’est attendu que dans quelques semaines. C’est donc le seigneur Kurtis qui assure les fonctions d’homme lige.


      Magnus ne trouva pas immédiatement les mots pour répondre. Il n’était pas certain d’avoir bien entendu le garde.


      – Le seigneur Kurtis Cirillo a été nommé homme lige en l’absence de son père ? demanda-t-il après un bref silence.


      – Oui, Votre Altesse.


      Kurtis Cirillo, fils aîné du seigneur Gareth, à la tête de Limeros. Magnus peinait à revenir de sa surprise. Il avait entendu dire, quelques mois auparavant, que Kurtis était mort noyé au cours d’un voyage.


      Il était déçu d’apprendre que ce n’était qu’une rumeur erronée.


      – Nous nous sommes rencontrés lors de ma dernière visite, dit Cléo au jeune garde en repoussant sa capuche de fourrure. Vous vous appelez Enzo, n’est-ce pas ?


      – Tout à fait, répondit-il en examinant d’un œil inquiet la cape déchirée de la princesse et le sang séché dans ses cheveux. Votre Altesse, souhaitez-vous que je convoque le médecin du palais ?


      Elle porta la main à son front, là où un des hommes d’Amara l’avait frappée sauvagement.


      – Non, ce ne sera pas nécessaire, répondit-elle avec un sourire qui éclaira ses traits. Merci, Enzo. Vous êtes d’une grande bonté. Je l’avais déjà remarqué à l’époque.


      Magnus dut se retenir de lever les yeux au ciel en voyant la princesse capturer une nouvelle mouche innocente dans ses filets manipulateurs.


      – Enzo, lança-t-il d’une voix grave et autoritaire.


      Le garde reporta son attention sur lui en redressant les épaules.


      – Faites savoir au seigneur Kurtis que je veux le recevoir dans la salle du trône. Immédiatement.


      – Oui, Votre Altesse, souffla Enzo en s’inclinant.


      Puis il disparut sans un mot.


      – Venez, dit Magnus à Cléo et Nic avant de tourner les talons.


      Il se dirigea vers l’un des couloirs familiers du palais.


      – « Venez », répéta Nic avec une grimace. Il nous prend pour ses chiens, ma parole !


      – Je doute que la politesse ait fait partie de l’éducation du prince, fit remarquer Cléo.


      – Et pourtant, vous me suivez, rétorqua Magnus.


      – Pour l’instant, mais n’oubliez pas que le charme ouvre bien plus de portes que les paroles acerbes.


      – Et une hache bien affûtée les ouvre toutes, sans exception.


      Plusieurs gardes étaient en faction devant la salle du trône. Tous s’inclinèrent à l’approche de Magnus, qui n’eut pas besoin de la moindre hache. Ils poussèrent les imposants battants si promptement que le prince n’eut même pas à ralentir l’allure.


      Une fois à l’intérieur, il s’immobilisa et inspecta la vaste pièce caverneuse. Le trône de son père, structure de fer et de cuir noir, était installé sous un dais à l’une des extrémités, tandis qu’à l’autre était placée la longue table où siégeait le conseil. Entre les hautes fenêtres, les murs étaient ornés de tapisseries et de bannières aux couleurs du royaume et émaillés ici et là de torchères qui éclairaient les recoins que les rayons du soleil ne parvenaient pas à atteindre.


      C’était là que le roi exerçait ses pouvoirs, qu’il écoutait les doléances de citoyens limériens en quête de réparations financières ou de justice, qu’il prononçait les sentences envers les condamnés et qu’il animait les cérémonies au cours desquelles il accordait à ses seigneurs – qu’ils soient méritants ou non – des titres prestigieux comme celui d’homme lige.


      Du coin de l’œil, Magnus remarqua que Cléo s’était approchée de lui.


      – Vous connaissez déjà le seigneur Kurtis, n’est-ce pas ? souffla-t-elle.


      – En effet, répondit-il sans quitter le trône du regard.


      – Vous ne l’aimez pas.


      – Je n’aime personne, princesse.


      Nic étouffa un ricanement.


      Puis un profond silence s’abattit sur eux tandis que Magnus cherchait le meilleur moyen de démêler le nœud de complications qu’était devenue sa vie. Il se sentait acculé, blessé, désarmé et beaucoup trop vulnérable. Son bras cassé le faisait souffrir. Au lieu d’essayer d’oublier la douleur, il se concentra dessus afin de garder l’esprit vif au milieu de cette tempête de confusion et de chaos.


      Sa dernière rencontre avec Kurtis Cirillo datait de six ans auparavant, pourtant il s’en souvenait comme si c’était la veille.


      C’était une journée ensoleillée et étonnamment douce – si douce que la neige avait fondu et que des lys des glaces avaient réussi à percer le sol encore givré. Un rare papillon d’été aux ailes d’or pailletées de bleu et de violet s’était posé sur l’une des fleurs, dans le jardin près des falaises. À Limeros, on raconte que cela porte chance de voir un papillon d’été, car ils ne vivent qu’une journée.


      Magnus avait tendu la main et, à sa stupéfaction ravie, le papillon avait sauté sur son doigt, le chatouillant doucement. De près il était encore plus magnifique, d’une beauté presque magique.


      – C’est un papillon ?


      Le jeune prince avait frémi en entendant la voix de Kurtis dans son dos. Le garçon avait quatorze ans – deux ans de plus que Magnus –, et le roi avait ordonné à son fils de sympathiser avec lui chaque fois que le seigneur Gareth était en visite au palais. Il n’était pourtant pas facile de rester poli avec cet affreux garnement dont la présence lui répugnait profondément.


      – Oui, avait-il répondu à contrecœur.


      Kurtis s’était approché. Il dominait Magnus d’une tête.


      – Tu devrais le tuer.


      – Quoi ?


      – Une bestiole assez stupide pour rester sans bouger sur ta petite main blanche ne mérite pas de vivre. Tue-le.


      – Non.


      – Tu es l’héritier du trône. Il va bien falloir que tu grandisses un jour, tu sais. Quand tu seras roi, tu devras être capable de tuer des gens sans que ça te fasse pleurnicher. Ton père n’hésiterait pas une seconde à écraser ce truc inutile. Moi non plus. Ne sois pas si faible !


      Magnus n’ignorait pas que Kurtis prenait plaisir à faire du mal aux animaux. Lors de sa dernière visite, il s’était amusé à mutiler un chat errant et avait laissé sa pauvre carcasse encore secouée de soubresauts dans un couloir où il savait que Lucia ne tarderait pas à passer. Elle avait pleuré pendant des jours.


      – Je ne suis pas faible ! avait grondé Magnus entre ses dents.


      Cela avait amusé Kurtis.


      – Dans ce cas, prouve-le. Soit tu écrases cette vermine avant qu’elle s’envole, soit je te promets que, la prochaine fois que je viens – il s’était penché vers lui pour conclure dans un murmure –, je tranche le petit doigt de ta sœur.


      Magnus l’avait dévisagé, horrifié.


      – Je vais le dire à mon père. Tu n’auras plus jamais le droit d’entrer au palais.


      – Vas-y, dis-lui. Je nierai en bloc. Qui va te croire, à ton avis ? avait-il lancé avec un rire méchant. Maintenant, choisis : le papillon ou le doigt de ta sœur ? Je le lui couperai tout doucement, en précisant bien que c’est toi qui m’as dit de faire ça.


      Magnus avait voulu le défier mais, soudain, il avait repensé au chat mutilé, et sa gorge s’était nouée.


      Ne voyant pas d’autre choix, il avait donc refermé sa main gauche autour de son index et avait senti les fines ailes satinées se froisser sous sa paume tandis qu’il écrasait cette créature si belle et si paisible.


      – Oh, Magnus… Tu ne sais donc pas que ça porte malheur de tuer un papillon d’été ? avait alors raillé Kurtis avec un rictus amusé.


      – Prince Magnus ! On jurerait que vous revenez du champ de bataille.


      La voix de Kurtis, désormais adulte, tira Magnus de cette funeste rêverie.


      Il se ressaisit aussitôt et adopta une expression polie avant de se retourner. Kurtis était toujours très grand. Même à présent, il dépassait Magnus de quelques pouces. Avec ses cheveux d’un brun roussi, ses yeux d’un vert boueux et son visage pointu, il avait tout d’une fouine.


      – Pas tout à fait, mais il est vrai que les quelques derniers jours ont été éprouvants.


      – Je vois cela. Votre bras…


      – Je compte le faire soigner dès que possible, mais d’abord, je voudrais régler quelques détails. Je suis enchanté de vous trouver en si bonne forme, seigneur Kurtis. J’avais eu vent d’une terrible rumeur qui prétendait le contraire.


      Kurtis balaya cette remarque d’un geste et d’un sourire mielleux.


      – Ah, oui, la rumeur. Voyez-vous, j’ai fait courir le bruit que j’étais mort pour piéger un ami crédule, qui s’est empressé de répandre la nouvelle. Cependant, comme vous pouvez le constater, je vais bien.


      Kurtis reporta son attention sur Cléo, puis sur Nic, resté en retrait près des gardes. De toute évidence, il attendait que Magnus fasse les présentations.


      Le prince décida de jouer le jeu – pour l’instant.


      – Princesse Cléiona Bellos, je vous présente le seigneur Kurtis Cirillo, homme lige de Limeros.


      Cléo le salua d’un signe de tête tandis que Kurtis lui prenait la main pour y déposer un baiser.


      – C’est un honneur de vous rencontrer, déclara-t-elle poliment.


      – C’est moi qui suis honoré, princesse. J’avais entendu parler de votre beauté, mais la réalité dépasse de loin les descriptions les plus élogieuses.


      – Vous êtes trop bon, surtout étant donné l’état dans lequel je me trouve ce matin.


      – Pas du tout, voyons. Vous êtes rayonnante. En revanche, je vous prie de me rassurer, souffrez-vous ?


      Elle ne se départit pas de son sourire.


      – Pas le moins du monde.


      – Bon. Vous m’en voyez ravi.


      Magnus s’était crispé de la tête aux pieds en entendant la voix de l’homme lige.


      – Et voici Nicolo Cassian, le… – comment expliquer les fonctions du jeune homme et sa présence au palais ? – camériste de la princesse.


      Kurtis haussa les sourcils.


      – Un homme camériste ? Comme c’est original.


      – Pas dans le Sud, intervint Nic avec un aplomb qui lui fit honneur. À Auranos, c’est un emploi bien considéré et tout à fait digne d’un homme.


      – Je n’en doute pas.


      Magnus ne supportait déjà plus ces amabilités forcées. Il était temps de passer aux choses sérieuses.


      – Vous vous demandez certainement pourquoi mon épouse et moi sommes ici, à Limeros, au lieu de nous trouver au côté de mon père au sein de la Cité dorée, lança-t-il. À moins que l’on ne vous ait alerté quant à notre situation.


      – Non. Votre venue est une surprise – une merveilleuse surprise.


      Magnus se détendit très légèrement.


      – Dans ce cas, je vais vous confier un secret. Nous sommes venus à Limeros sur les traces de ma sœur, qui s’est enfuie en compagnie de son précepteur afin de l’épouser. Nous devons à tout prix l’empêcher de commettre une erreur pareille… ou d’autres.


      – Oh ! fit Kurtis en croisant les mains dans son dos. Décidément, cette chère Lucia a toujours su se montrer imprévisible.


      Si tu savais…


      – En effet.


      Kurtis hocha la tête puis monta les quelques marches menant au dais avant de prendre place sur le trône du roi. Magnus le regarda faire, estomaqué par tant d’arrogance, mais décida de tenir sa langue pour l’instant.


      – Je vous accorde une douzaine de gardes afin que vous puissiez lancer vos recherches, dit Kurtis avant de s’adresser à l’un des hommes en faction près de la porte. Rassemblez une escouade et revenez au plus vite.


      Le soldat s’inclina.


      – Oui, Votre Excellence.


      Magnus le regarda partir.


      – Ils vous obéissent sans sourciller, fit-il remarquer.


      – Naturellement. Cela fait partie de leur formation. Les gardes limériens exécutent tout ordre officiel avec un zèle exemplaire.


      Magnus hocha la tête.


      – C’est ainsi que l’exige mon père. Quiconque présente la moindre velléité de rébellion mérite d’être… corrigé.


      C’était un bel euphémisme pour décrire les châtiments qu’il avait vu son père infliger aux soldats qui ne se donnaient pas corps et âme à leur devoir envers le royaume.


      – Comme il se doit, convint Kurtis. Permettez-moi de faire préparer des quartiers pour vous et votre ravissante épouse, ainsi que pour son serviteur.


      – Oui. Je souhaite occuper ma chambre habituelle. Installez la princesse dans des appartements dignes de son rang. Quant à Nic, dit-il en jetant un coup d’œil au jeune homme, les quartiers des domestiques devraient faire l’affaire – l’une des cellules les plus spacieuses, peut-être.


      – Vous êtes trop bon, grommela Nic.


      – Des appartements distincts pour le prince et la princesse ? s’enquit Kurtis en fronçant les sourcils.


      – Oui, c’est ce que je viens de dire, répondit Magnus impatiemment.


      Aussitôt il se rendit compte que cette requête pouvait paraître étrange de la part de jeunes mariés.


      – Si Magnus fait preuve de tant de délicatesse, c’est pour ménager ma sensibilité, intervint Cléo afin de dissiper les soupçons de Kurtis. C’est une vieille tradition familiale qui exige que les époux fassent chambre à part pendant la première année de leur mariage. C’est censé porter chance et garantir que les instants que nous passons ensemble soient d’autant plus… inoubliables. Elle baissa les yeux en rougissant joliment. C’est absurde, je sais.


      – Pas du tout, voyons, souffla Magnus, impressionné par le prompt mensonge de la princesse.


      Kurtis hocha la tête, apparemment convaincu par cette explication.


      – Très bien. Je vais m’assurer personnellement que tout soit exécuté selon votre bon plaisir.


      – Parfait, lança Magnus en reportant son attention sur l’homme lige. Par ailleurs, j’ai besoin d’envoyer des hommes au temple de Valoria sur-le-champ. Une violente tempête de glace s’y est déchaînée hier soir et a fait de nombreuses victimes. Je tiens à ce que ces malheureux soient enterrés avant la fin de la matinée et à ce que le temple retrouve tout son éclat dès que possible.


      Les coutumes religieuses de Limeros exigeaient que les corps des défunts soient inhumés dans les douze heures suivant leur mort, dans un sol arrosé d’eau bénite par un prêtre.


      Magnus ne put s’empêcher de jeter un bref coup d’œil à Nic, dont le visage s’était crispé à l’évocation des victimes. L’une d’entre elles n’était autre que le prince Ashur, le frère d’Amara Cortas. Nic et lui étaient devenus particulièrement proches avant que la fourbe princesse n’assassine son propre sang.


      – Une tempête de glace ? répéta Kurtis en écarquillant les yeux. Voilà qui explique votre apparence quelque peu échevelée. Je remercie la déesse que votre épouse et vous ayez été épargnés. Vous devez avoir besoin de repos après une telle épreuve.


      – Le repos attendra, rétorqua Magnus.


      Kurtis crispa les mains sur les accoudoirs du trône.


      – Soit. Combien de temps pensez-vous nous honorer de votre présence avant de repartir pour Auranos ?


      Une escouade de gardes entra, accaparant l’attention de Magnus. Les soldats limériens avaient beau être d’une discipline exemplaire, douze d’entre eux ne suffiraient pas à retrouver sa sœur.


      – Je n’ai pas l’intention de retourner à Auranos, répondit-il enfin en rivant son regard sur Kurtis.


      Ce dernier inclina la tête sur le côté.


      – Je ne suis pas sûr de vous suivre.


      – Je suis ici chez moi, en mon palais, mon royaume. Et, en l’absence de mon père, ce trône sur lequel vous avez pris place me revient de droit.


      Kurtis le dévisagea un instant avant de sourire.


      – Je comprends tout à fait. Cependant, c’est le roi en personne qui m’a confié ce trône, et c’est avec beaucoup de fierté – et un succès indéniable – que j’ai endossé les responsabilités qui y sont attachées depuis que mon père est à Auranos. Les membres du conseil se sont habitués à ce que ce soit moi qui gouverne.


      – Eh bien, ils vont devoir s’habituer à ce que ce soit moi, désormais.


      Le sourire de Kurtis s’effrita. Il se cala contre le dossier du trône sans faire mine de se lever.


      – Magnus…


      – C’est « prince Magnus » ou « Votre Altesse », corrigea-t-il.


      Un éclat de colère passa dans les yeux verts de Kurtis.


      – Toutes mes excuses, prince Magnus, mais sans avis préalable de la part du roi Gaius, je me dois de m’opposer à un tel changement. Peut-être devriez-vous…


      – Gardes ! lança Magnus sans même se retourner. Vous avez suivi les ordres du seigneur Kurtis au cours des dernières semaines, ce qui était parfaitement naturel. Cependant je suis votre prince, l’héritier du roi Gaius. Maintenant que je suis ici, c’est à moi – et à moi seul – que vous devez obéir.


      Il s’interrompit un instant, le regard rivé sur ce visage chafouin qu’il détestait depuis sa plus tendre enfance.


      – L’homme lige a osé me défier. Saisissez-le et tranchez-lui la gorge à mon commandement.


      La colère outrée de Kurtis céda la place à une terreur froide lorsque les soldats se mirent en mouvement. Quatre d’entre eux gravirent les marches du dais avant qu’il ait pu réagir. Ils l’arrachèrent au trône et le jetèrent à genoux devant Magnus. Ce dernier le contourna et alla prendre sa place.


      Le trône, si froid et imposant, lui évoquait de nombreux souvenirs, pourtant il ne s’était encore jamais assis dessus.


      Il se révéla bien plus confortable que Magnus ne l’aurait cru.


      Les gardes en uniforme rouge le regardaient, attendant son commandement sans le moindre soupçon de doute. Cléo agrippait le bras de Nic, toute pâle.


      Agenouillé devant lui, Kurtis suait à grosses gouttes, le regard fou, l’épée du soldat pressée tout contre sa gorge.


      – Votre Altesse, bredouilla-t-il. Il n’était nullement dans mon intention de vous manquer de respect.


      – Vraiment… ?


      Magnus se pencha vers lui et l’observa un long moment avant de reprendre la parole.


      – Suppliez-moi de vous laisser la vie sauve et je me contenterai peut-être de vous couper le petit doigt.


      Kurtis ne parut pas comprendre immédiatement. Puis il écarquilla les yeux.


      Eh oui, pensa Magnus. La donne a changé entre nous, n’est-ce pas ?


      – Je vous en supplie, souffla Kurtis. S’il vous plaît, Votre Altesse, laissez-moi la vie sauve. Par pitié ! Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous prouver ma bonne foi et racheter ma faute.


      Un sentiment de toute-puissance s’empara de Magnus. Il sourit de toutes ses dents à la fouine qui minaudait à ses pieds.


      – Encore, lança-t-il. Suppliez-moi encore une fois.


      Puis, voyant que Kurtis ne réagissait pas, il fit signe au garde, qui appuya sa lame un peu plus fort. Une goutte de sang coula le long du cou pâle de Kurtis.


      – Je vous en supplie ! couina ce dernier.


      Sur un simple geste de Magnus, le soldat se redressa et rengaina son épée.


      – Ah ! s’écria-t-il, satisfait. Je suis sûr que vous vous sentez déjà mieux. Non ?


      Kurtis réprima un haut-le-cœur, tremblant comme une feuille. Peut-être que, contrairement à Magnus, il n’avait jamais reçu de châtiment corporel en guise de punition.


      Il baissa la tête, penaud.


      – Merci, Votre Altesse. Je suis à votre service.


      – Vous m’en voyez enchanté. À présent, j’aurai besoin de faire parvenir un message à mon père pour lui signaler que je me trouve ici. Il ne faudrait pas qu’il s’inquiète à mon sujet.


      – Tout de suite, Votre Altesse.


      – Soyez un gentil petit homme lige et allez me chercher de l’encre et un parchemin.


      Kurtis plissa très légèrement les yeux mais se ressaisit aussitôt.


      – Oui, Votre Altesse.


      Il sortit de la salle du trône, et Magnus remarqua que Cléo le suivait du regard, mais ni elle ni Nic n’osèrent ouvrir la bouche. Quand elle reporta son attention sur le prince, ce fut d’un air accusateur. Elle n’approuvait certainement pas la façon dont Magnus avait réduit ce lâche à une obéissance servile pour le punir d’une transgression somme toute mineure.


      Eh oui, princesse. Je suis le digne fils de Gaius Damora, le roi du Sang, et il est grand temps que je me comporte comme tel.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 2


    Jonas


    Auranos


    
      Après une longue journée de labeur dans les vignes paelsiennes, le meilleur ami de Jonas préférait se détendre avec une bonne bière fraîche plutôt qu’un verre de vin à la taverne du coin. À en juger par les trois chopes vides alignées devant Brion, il n’avait pas dérogé à la règle ce jour-là. Jonas s’approcha prudemment et prit place en face de lui, près du feu.


      – Bonsoir, souffla Brion avec un sourire paresseux.


      Jonas fronça les sourcils, méfiant.


      – Qu’est-ce que cela signifie ? demanda-t-il.


      – Pardon ?


      – Je… je suis mort ? Ou je rêve ?


      Brion éclata de rire et vida sa quatrième chope.


      – À ton avis ?


      – Je rêve. Si on se trouvait dans les contrées obscures, la scène ne serait pas aussi accueillante.


      – Tu es bien sérieux, ce soir, commenta Brion avec une grimace. Dure journée ?


      Ce n’est qu’un rêve. Rien de plus.


      Pourtant Jonas avait envie de profiter de la présence de Brion Radenos, cet ami qu’il aimait comme un frère. Il n’avait même pas eu le temps de faire son deuil.


      – Si on veut, oui.


      – Tu as besoin d’un conseil ? demanda Brion tout en faisant signe à la serveuse de lui apporter une cinquième bière.


      – Je t’avoue que je ne dirais pas non.


      – Dans ce cas, je pense que tu devrais laisser tomber.


      – Quoi ? fit Jonas en fronçant les sourcils.


      Brion reporta son attention sur lui. Son visage d’ordinaire joyeux avait perdu toute trace d’humour.


      – Laisse tomber. Abandonne tes idées de rébellion contre Gaius. Tu as déjà fait assez de dégâts comme ça. Tous les plans que tu as échafaudés ont échoué. C’est à cause de toi que je suis mort, et je ne suis pas le seul. Des dizaines d’innocents ont payé de leur vie tes décisions stupides.


      Jonas tressaillit comme sous le coup d’une gifle. Il baissa la tête, les yeux rivés sur le parquet usé.


      – J’ai fait de mon mieux.


      – C’est ça que tu ne comprends pas. Tu peux toujours essayer de faire de ton mieux, ça ne suffira jamais. Tous ceux qui t’ont fait confiance ont péri dans d’atroces souffrances. Tu n’es qu’un minable. Tu rendrais service à tout le monde en allant te livrer au roi et en venant me rejoindre de l’autre côté de la mort.


      Ce n’était pas un rêve, c’était un cauchemar.


      Au cours de la tirade de Brion, sa voix avait changé. Jonas releva les yeux et se retrouva confronté à son propre regard.


      – Eh oui, poursuivit l’autre Jonas. Tu n’es qu’un bon à rien. Tu les as tous laissé tomber : Tomas, Brion, tous les camarades qui se sont ralliés à ta cause… Même la princesse Cléo. Elle comptait sur toi pour lui rapporter ce caillou magique, là, et la sauver des griffes des Damora. Si ça se trouve, elle est morte elle aussi. Félix n’aurait pas dû se contenter de te blesser. Il aurait mieux fait d’abréger tes souffrances en t’achevant.


      Chacun de ces mots l’atteignait avec la force d’un coup de poing dans le ventre. Il savait déjà tout cela, évidemment. Ce n’était que le souvenir de toutes ses erreurs accumulées qui se dressait devant lui, comme une montagne immense dont il ne voyait pas le sommet.


      Pourtant il avait tiré une leçon de chacune de ses erreurs. Il avait mûri. Il n’avait plus grand-chose à voir avec le garçon naïf qui avait suivi le chef Basilius et le roi du Sang dans une guerre tissée de mensonges et de trahisons, où lui-même et ses camarades paelsiens s’étaient retrouvés pris au piège comme autant de vulgaires pions. Il s’était lancé dans la mêlée alors que sa troupe de rebelles n’était pas encore prête, et il en portait les blessures, autant psychologiques que physiques, toutes plus profondes et plus douloureuses les unes que les autres.


      – Non, murmura Jonas.


      Son alter ego cauchemardesque inclina la tête sur le côté.


      – Qu’est-ce que tu viens de dire ?


      – Non, répéta-t-il d’une voix plus forte. Tout peut encore changer, à commencer par moi. Je peux changer.


      – Impossible.


      – Rien n’est impossible, rétorqua-t-il en sondant son propre regard. Alors va-t’en et laisse-moi faire ce que j’ai à faire.


      Son visage lui adressa un petit sourire et, avec un hochement de tête, se volatilisa.


      Jonas se réveilla sur un petit lit de camp, trempé de sueur, face à un plafond noir. Dès qu’il essaya de bouger, son épaule protesta douloureusement.


      Sous le fin pansement qu’on avait appliqué sur sa plaie se trouvait une couche de boue verdâtre. C’était Galyn, le propriétaire de l’auberge du Crapaud d’argent, qui en avait enduit sa peau, prétextant que son père, Bruno, tenait cette substance étrange d’une sorcière de passage, qui la lui avait donnée en paiement des années auparavant.


      Le corps meurtri par la fièvre, Jonas se traîna tant bien que mal hors de son lit et sortit dans le couloir. Il passa devant plusieurs portes, derrière lesquelles résonnaient silence ou ronflements. Il descendit prudemment l’escalier de bois usé qui menait à la taverne. Il n’avait pas la moindre idée de l’heure qu’il était, mais il faisait encore nuit noire, et il aurait trébuché plus d’une fois sans les deux torchères allumées en haut des marches. Il avait les jambes flageolantes, et une méchante nausée l’avait pris à la gorge, mais il ne supportait plus de rester dans son lit. Il avait beaucoup trop à faire.


      Il allait commencer par boire quelque chose. Il avait les lèvres aussi sèches et craquelées que les terres dévastées à l’est de Paelsia.


      Soudain il s’immobilisa en entendant des murmures en provenance de la taverne.


      – Pas question. Il n’a pas besoin de le savoir, souffla une voix féminine.


      – Le message lui était adressé à lui, pas à toi, rétorqua son interlocuteur.


      – D’accord, mais il n’est vraiment pas en état.


      – Peut-être pas, mais il sera furieux quand il l’apprendra.


      – Et alors ? Tu préférerais peut-être qu’il se précipite sans réfléchir avant même d’être guéri et qu’il aille se faire tuer ? Il est beaucoup trop affaibli, tu le sais très bien.


      Jonas descendit la dernière marche et s’appuya au mur de la taverne, où Galyn et Lysandra pouvaient le voir.


      – Ah, ma chère Lys ! Comme j’apprécie ta confiance inébranlable en mes capacités !


      Lysandra Barbas, son amie et la dernière survivante de sa troupe de rebelles, se tourna vers lui avec une grimace gênée tout en enroulant une mèche de ses cheveux bruns et frisés autour de son index.


      – Tu es réveillé.


      – Oui, et j’espionne honteusement les deux amis qu’il me reste, occupés à parler de moi comme si j’étais un pauvre enfant malade, dit-il en se passant une main sur le front. J’ai dormi longtemps ?


      – Trois jours.


      Il la dévisagea, bouche bée. Trois jours entiers ?


      Il s’était écoulé trois jours depuis que Félix lui avait planté sa dague dans l’épaule, le clouant au sol de la taverne.


      Et depuis que Jonas avait embrassé Lysandra pour la première fois.


      Ces deux souvenirs – le bon comme le mauvais – resteraient à jamais gravés dans sa mémoire.


      – Alors, ce baume guérisseur ? Il fait effet ? s’enquit Galyn en haussant ses épais sourcils blonds.


      C’était un gaillard imposant d’une vingtaine d’années.


      Jonas se força à sourire.


      – Magique ! mentit-il.


      De toute sa vie, il n’avait jamais cru à la magie. Enfin, jusqu’au jour où une Sentinelle l’avait arraché à une mort certaine en invoquant une puissante magie de la Terre. Ce prétendu baume, en revanche… Jonas était presque sûr qu’il ne s’agissait que d’un peu de boue toute bête.


      Son sourire disparut lorsqu’il remarqua l’accoutrement de Lysandra. En pantalon et tunique de cuir, elle portait un gros sac de toile sur une épaule et, sur l’autre, son arc et ses flèches.


      – Où vas-tu ? Il est tard.


      Elle pinça les lèvres et, pour toute réponse, lui jeta un regard de défi.


      – Bon. D’accord. Fais ta tête de mule, lança-t-il avant de se tourner vers Galyn. Quel est ce message qui m’était adressé ? Qui l’a envoyé ?


      – Ne lui réponds pas ! s’écria Lys.


      Galyn les regarda tour à tour, hésitant, les bras croisés. Puis il soupira et s’adressa à Jonas, l’air désolé.


      – Nerissa. Elle est passée hier.


      Au cours des derniers mois, Nerissa Florens s’était rendue indispensable à la cause rebelle par ses talents d’espionne. Elle s’était fait embaucher au palais d’Auranos et semblait toujours obtenir des informations pertinentes au moment opportun.


      – Qu’est-ce qu’elle avait à me dire ?


      – Galyn… gronda Lys.


      – Désolée, Lys. Il faut que je lui raconte, tu le sais bien, souffla-t-il avec une grimace gênée avant de se retourner vers Jonas. Le roi a fait appareiller un de ses navires. Nerissa ne sait pas encore quand il compte lever l’ancre, mais elle pense que ce sera dans les jours qui viennent.


      Un roi qui voyage… En soi, cette nouvelle n’avait rien de préoccupant, sauf que cela faisait des mois que Gaius restait enfermé dans son palais. Il n’avait pas franchi les murs d’enceinte depuis le désastre du mariage de Cléo et Magnus. La rumeur prétendait qu’il craignait une nouvelle offensive des rebelles, et Jonas ne savait pas s’il devait y voir une preuve de lâcheté ou d’intelligence.


      Quoi qu’il en soit, le fait que Gaius s’apprête non seulement à sortir du palais, mais à partir pour un long voyage n’était pas anodin du tout.


      Le cœur de Jonas s’emballa.


      – T’a-t-elle dit où il comptait se rendre ? Il retourne à Limeros ?


      Il était tout à fait possible de gagner le royaume du Nord par voie de terre, mais il était beaucoup plus confortable – et plus royal – de longer la côte ouest de Mytica à bord d’un navire.


      – Non. Tout ce qu’elle a réussi à apprendre, c’est qu’il s’apprête à mettre les voiles. Personne ne sait où il va ni quand il partira.


       


      Jonas jeta un coup d’œil à Lys, qui dévisageait Galyn d’un air furieux, les joues en feu.


      – Ne le regarde pas comme ça, souffla-t-il. Tu aurais dû me raconter tout ça toi-même.


      – Quand est-ce que j’aurais pu ? Ça fait des jours que tu es inconscient.


      – Peut-être, mais maintenant je suis réveillé et je me sens beaucoup mieux.


      C’était un mensonge. Il était si faible qu’il tenait à peine sur ses jambes, mais il ne voulait pas que Lys s’en aperçoive.


      – Qu’est-ce que tu comptais faire, exactement ? poursuivit-il. Retourner à Auranos toute seule avec ton arc et tes flèches et attendre que le roi mette le nez dehors pour l’assassiner ?


      – En gros, oui.


      – C’est parfaitement stupide ! s’écria-t-il, tellement hors de lui qu’il ne sentait plus son épaule blessée. Le pire, c’est que tu en serais capable ! Tu n’hésiterais pas à aller te faire tuer dans l’espoir d’éliminer le roi du Sang.


      – Peut-être que je me ferais tuer, mais peut-être que je réussirais à lui coller une flèche entre les deux yeux pour nous débarrasser de cet ignoble individu !


      Jonas sondait son regard, les poings serrés de rage à l’idée qu’elle puisse prendre un risque pareil sans personne pour l’aider.


      – Pourquoi faire une chose pareille ? Pourquoi te charger de ça toute seule ?


      Les yeux brillants, elle laissa tomber au sol son sac, son arc et son carquois. Elle s’approcha de lui d’un bond, comme si elle voulait le frapper, mais s’arrêta juste devant lui. Son regard s’adoucit.


      – J’ai cru que tu étais mort, murmura-t-elle. Quand je t’ai vu là, cloué au sol par cette dague…


      Elle s’interrompit, le temps d’essuyer ses larmes d’un geste agacé.


      – D’abord mes parents, puis Brion, puis mon frère… J’ai cru que je t’avais perdu, toi aussi. Même quand j’ai compris que Félix ne t’avait pas tué… Tu avais tellement de fièvre ! Je me sentais démunie et inutile, et je déteste ça. Alors quand j’ai appris que le roi se préparait à partir… J’ai enfin la possibilité de faire quelque chose, de… te protéger, conclut-elle avant que sa voix se brise.


      Jonas baissa les yeux, ne sachant quoi répondre. Il ne connaissait pas Lysandra depuis très longtemps, surtout si l’on comparait leur amitié à celle qui l’avait uni à Brion. Ce dernier était tombé amoureux de Lysandra dès le premier jour, malgré l’attitude souvent défensive de la jeune fille. Il avait fallu un peu plus de temps à Jonas pour s’attacher à elle, mais à présent…


      – Moi non plus, je ne veux pas te perdre, dit-il enfin.


      – C’est vrai ?


      – Ne sois pas si surprise, marmonna-t-il en osant enfin croiser son regard. Et puis, sache que, un de ces jours, j’ai l’intention de t’embrasser de nouveau.


      Les joues de la jeune fille s’enflammèrent de plus belle, mais Jonas aurait parié que, cette fois, ce n’était pas sous l’effet de la colère.


      – Vous voulez que je vous laisse tranquilles, tous les deux ? demanda Galyn.


      – Non, répondit Lys en se raclant la gorge. Euh… en parlant de Félix…


      Jonas grimaça en entendant ce nom.


      – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?


      – Il est parti. Personne n’a de nouvelles de lui, même pas Nerissa, mais je te promets que si je le retrouve, je lui réserve une de mes flèches.


      – Il aurait pu me tuer mais ne l’a pas fait, objecta Jonas.


      – Quoi ? Tu lui cherches des excuses ? Il nous a volé le cristal de l’Air, je te rappelle !


      – On va le récupérer, lui assura Jonas.


      La pierre de la Terre se trouvait toujours dans sa chambre, bien en sécurité. Sauf qu’il ne savait pas quoi en faire. C’était certes un joli caillou, mais pour un objet censé recéler des pouvoirs divins capables de faire trembler le monde, il ne s’était pas révélé d’une grande utilité jusque-là. De toute façon, ce n’était pas à Jonas qu’il revenait de s’en servir. Il l’avait promis à quelqu’un d’autre.


      – Galyn, qu’est-ce que Nerissa t’a dit d’autre ? Est-ce que… Est-ce qu’elle t’a parlé de la princesse ? On l’a retrouvée ?


      L’aubergiste secoua la tête.


      – Non, personne ne sait où se trouve la princesse Cléiona – pas plus que le prince Magnus, d’ailleurs. En revanche, j’ai entendu des gens du village raconter que la princesse Lucia s’était enfuie avec son précepteur. Peut-être qu’ils sont tous ensemble.


      – Oublie la princesse, lança Lys sur un ton acerbe. Qu’est-ce que ça peut nous faire, qu’elle soit morte ou vive ?


      Jonas crispa les mâchoires.


      – Elle comptait sur moi pour lui apporter le cristal. Elle me faisait confiance.


      Lys poussa un grognement.


      – Je n’ai pas le temps d’écouter ces sornettes. Il faut que je me mette en route. Retourne te coucher, Jonas, dit-elle en ramassant ses affaires. On pourra s’occuper de ta princesse une fois que tu seras guéri.


      – Attends.


      – Quoi ? On a enfin une chance de supprimer le roi du Sang ! Tu tiens vraiment à m’en empêcher ?


      Jonas la dévisagea en silence pendant quelques secondes.


      – Non. Je viens avec toi.


      Elle fronça les sourcils et dirigea son regard vers son épaule blessée.


      – Ça va aller, dit-il avant qu’elle ait pu protester. N’essaie même pas de me dissuader, tu n’y arriveras pas.


      Il s’attendait qu’elle lui oppose une résistance argumentée – à laquelle il n’était pas sûr de pouvoir faire face. Il ne lui restait plus qu’à prendre un air décidé et sûr de lui.


      Pourtant, après un long silence, Lys se contenta de pousser un soupir résigné.


      – Bon, d’accord, mais il est hors de question que tu sortes dans cet état.


      – Quoi ? Dans quel état ? J’ai l’air si malade que ça ?


      – Ce n’est pas tellement ça, le problème, bredouilla-t-elle en jetant un coup d’œil à Galyn.


      – Tout le monde te connaît, maintenant, ajouta l’aubergiste en ouvrant les bras. Ton portrait a été diffusé partout, je te rappelle.


      C’est vrai… Il avait presque oublié les affiches que le roi du Sang avait fait placarder dans tout Mytica et qui offraient une belle récompense en échange de Jonas Agallon, chef des rebelles et accusé – à tort – d’avoir assassiné la reine Althéa Damora. Plusieurs personnes l’avaient reconnu au cours des dernières semaines, surtout à Auranos.


      – Soit. Je n’ai qu’à me déguiser, concéda-t-il avant de se tourner vers Lysandra en haussant un sourcil. Toi aussi, je te signale. La foule rassemblée au palais a eu amplement le temps de te regarder le jour de ton exécution manquée.


      Elle reposa ses affaires par terre.


      – Tu as raison.


      Jonas leva une main vers ses cheveux bruns, qui avaient tellement poussé qu’ils rebiquaient derrière ses oreilles et lui tombaient devant les yeux s’il ne les repoussait pas sans cesse.


      – Je vais me couper les cheveux.


      – C’est un bon début, commenta Galyn. Tu as de la chance, j’ai aussi un bandeau que tu peux m’emprunter pour faire croire que tu es borgne. Je me suis fait piquer par une punaise il n’y a pas si longtemps ; j’ai dû le porter pendant un mois entier.


      Jonas réprima une grimace. Il n’aimait guère l’idée de se priver de l’usage d’un œil, même temporairement.


      – Merci, Galyn. C’est… très gentil.


      Lysandra sortit une dague de son sac.


      – Je vais me couper les cheveux aussi et après, je m’occupe des tiens.


      Elle saisit l’une de ses longues boucles brunes, mais Jonas la retint par le poignet.


      – Non, ne fais pas ça.


      – Pourquoi pas ? grommela-t-elle en fronçant les sourcils tandis qu’il lui prenait la dague des mains.


      Il ne put s’empêcher de sourire.


      – Parce que j’adore tes cheveux tels qu’ils sont : magnifiques et indomptables, comme toi.


      Elle posa les mains sur ses hanches d’un air irrité, mais il vit bien qu’elle se retenait de sourire.


      – Alors qu’est-ce que tu me proposes comme déguisement ?


      Il sourit de plus belle.


      – C’est facile : une robe.


      – Une robe ? répéta Lysandra avec une grimace.


      – Une jolie robe, en soie si possible. Galyn, tu n’aurais pas quelque chose qu’une de tes clientes aurait oublié à l’auberge ?


      Galyn rit doucement.


      – Je crois même qu’il me reste une des vieilles tenues de ma mère quelque part.


      – Parfait, lança Jonas, qui s’amusait beaucoup de la mine outrée de Lysandra. On devrait être prêts à partir en un rien de temps.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 3


    Cléo


    Limeros


    
      Sa sœur Emilia prétendait pouvoir deviner l’humeur de Cléo rien qu’en regardant l’ongle de son pouce gauche. À la moindre contrariété ou source d’anxiété, Cléo le rongeait jusqu’au sang. D’après sa nourrice, elle avait également sucé son pouce bien plus longtemps que la plupart des enfants. Son tic nerveux devait être l’évolution naturelle de cette tendance.


      Une vive douleur au cuir chevelu la tira de sa rêverie.


      – Aïe ! s’écria-t-elle en écartant son pouce blessé de sa bouche.


      Dans le miroir, elle vit sa servante, Perrina, écarquiller les yeux. La malheureuse tenait à la main une mèche des longs cheveux dorés de Cléo.


      – Oh, Votre Altesse, je vous présente toutes mes excuses ! Je n’avais pas l’intention de… C’est la première fois que je m’essaie à ce genre de coiffure.


      – Arracher les cheveux à la racine n’est jamais une bonne idée, commenta Cléo en massant sa tête endolorie.


      Elle ne voulait pas perdre patience avec Perrina, pourtant elle était persuadée que même Nic aurait réussi à lui tresser les cheveux sans la rendre à moitié chauve.


      Elle aurait tant aimé que Nerissa soit avec elle à Limeros. Malheureusement, la jeune fille était restée au palais d’Auranos. En plus d’être devenue une véritable amie – et son principal contact avec Jonas Agallon –, Nerissa était une coiffeuse particulièrement douée.


      – Je suis confuse, Votre Altesse. Le prince va être furieux s’il a vent de mon incompétence. Il va donner l’ordre à ses gardes de me corriger !


      – Le prince ne vous corrigera pas, la rassura Cléo en lui tapotant la main. Je ne le lui permettrai pas.


      La jeune fille dévisagea la princesse, bouche bée.


      – Vous devez être la personne la plus courageuse du monde pour oser vous opposer à quelqu’un d’aussi puissant et… déterminé que le prince. Je vous admire, vous savez.


      Perrina n’était peut-être pas aussi sotte qu’elle en avait l’air, après tout. Elle semblait posséder un certain flair pour juger du caractère des gens – enfin, pour une Limérienne.


      – Je suis d’avis que les femmes ne devraient jamais se laisser menacer par ces brutes, commenta Cléo. Les hommes ont besoin d’apprendre qu’ils ne sont pas seuls à détenir le pouvoir. Peu importe qui ils sont – ou qui ils croient être.


      – Le prince Magnus me fait peur. Il me rappelle tellement le roi, souffla Perrina en frissonnant. Pardonnez-moi ! s’écria-t-elle aussitôt en se mordant la lèvre. Il était malséant de ma part de dire une chose pareille.


      – Pas du tout, voyons. Vous pouvez parler librement en ma présence, Perrina. Je vous y encourage, même.


      Cléo ne comptait pas garder cette maladroite à son service – en tout cas pas pour la coiffer –, mais elle savait qu’il était dans son intérêt de se forger de nouvelles amitiés.


      – D’ailleurs, poursuivit-elle, si vous entendez des informations me concernant de près ou de loin, n’hésitez pas à venir m’en avertir. Je sais garder un secret.


      Perrina pâlit.


      – Votre Altesse ? Vous voulez que je sois votre espionne ?


      – Non ! s’écria Cléo avec un sourire rayonnant. Il n’est pas question de ça du tout. Quelle drôle d’idée !


      Nerissa était une espionne née ; elle se faisait un plaisir de rapporter à la princesse tout ce qu’elle glanait dans les couloirs du palais.


      – Le roi s’est toujours montré très sévère avec les espions. Il paraît qu’il leur arrache les yeux pour les faire manger à ses chiens.


      Une vague de nausée prit Cléo à la gorge, et elle dut lutter pour garder le sourire.


      – Je suis sûre que ce n’est qu’une méchante rumeur. Vous pouvez disposer, Perrina.


      – Mais vos cheveux…


      – Ils sont très bien comme ça. Je vous assure. Merci.


      Perrina se retira avec une révérence, mais sans un mot. Seule face à son miroir, Cléo tourna la tête pour examiner les dégâts. Sa longue chevelure n’était qu’un fouillis de tresses à demi finies mais complètement emmêlées. Cléo s’arma de sa brosse et de patience mais, au bout de quelques minutes, elle renonça.


      – Il me faut Nerissa, marmonna-t-elle à voix haute.


      Pas seulement pour ses qualités de coiffeuse, mais également parce que Cléo voulait savoir si Jonas avait essayé de la contacter. Lors de leur dernier échange, elle avait indiqué au rebelle comment récupérer trois des quatre cristaux magiques. Depuis, elle était sans nouvelles de lui.


      Peut-être avait-il échoué à invoquer les pierres. Ou pire, peut-être avait-il réussi, puis décidé de les vendre au plus offrant. Ou alors, pire encore… il était mort.


      – Oui, reprit-elle en hochant la tête. J’ai besoin de Nerissa. Plus que jamais.


      Comment allait-elle s’y prendre pour convaincre Magnus de faire venir la jeune fille à Limeros ?


      Elle sourit. Elle n’avait qu’à l’exiger, tout simplement. Il était hors de question qu’elle tremble devant le prince. Pourtant elle avait été profondément choquée par le petit spectacle auquel il s’était livré face au seigneur Kurtis. Choquée et interloquée. On aurait dit que Magnus s’était retrouvé possédé par l’esprit du roi Gaius, animé de sa cruauté froide et sans cœur.


      – Tu as l’air d’oublier qu’il est déjà cruel et sans cœur, dit-elle à son reflet en plissant les yeux. Ce qui s’est passé à Hautfaucon ne change rien à sa nature. Si ça se trouve, il a fait ça dans le seul but de te manipuler. Je ne comprends pas pourquoi tu lui cherches sans cesse des excuses. Es-tu stupide au point de te laisser berner par quelques belles paroles et un malheureux baiser ?


      Magnus l’avait sauvée d’une mort certaine dans les donjons du palais d’Auranos, elle ne pouvait le nier, mais cela pouvait s’expliquer par de nombreuses raisons. Ce n’était pas forcément parce qu’elle était…


      Comment avait-il formulé la chose, déjà ?


      – Ne fais pas semblant, murmura-t-elle à son reflet. Tu te souviens très bien de ce qu’il a dit – au mot près.


      Cléo n’était pas une de ces bécasses romantiques qui croyaient sans mal qu’un odieux individu se transforme en prince charmant d’un seul geste, même noble. Le royaume d’Auranos lui revenait de droit, et elle s’empresserait de le reconquérir – en éliminant tous ses ennemis sans exception – une fois qu’elle serait en possession de la magie dont elle avait besoin.


      Avec ne serait-ce qu’un des cristaux, elle serait capable d’obtenir réparation et de rétablir la justice – pour son père, pour Emilia, pour Théon et Mira, et pour le peuple d’Auranos.


      – Ne l’oublie jamais, gronda-t-elle à son reflet.


       


      Elle avait retrouvé son courage et sa détermination.


      Il fallait qu’elle parle à Magnus. Elle voulait savoir s’ils étaient réellement en sécurité dans ce palais pendant que le roi demeurait à Auranos, et s’il y avait la moindre nouvelle au sujet du cristal de l’Eau qu’avait dérobé Amara. Par ailleurs, elle tenait à faire venir Nerissa dès que possible et ne comptait pas rester bien sagement cloîtrée dans ses appartements en attendant que le prince daigne lui rendre visite.


      Le palais d’Auranos était certes immense – à tel point que même des serviteurs chevronnés se perdaient parfois dans son dédale de corridors – mais au moins était-il plein de vie et de lumière. Tableaux et tapisseries aux couleurs chatoyantes égayaient les murs, et des torchères éclairaient les quelques passages sombres entre les immenses fenêtres qui donnaient sur les splendeurs de la Cité dorée. Cléo y avait été heureuse, en sécurité… jusqu’au jour où l’armée limérienne les avait attaqués et conquis.


      Dans le palais de Limeros, en revanche, tout était sombre et sinistre. Seules de rares œuvres d’art habillaient les murs de pierres rudes, taillées de façon grossière. La seule chaleur des lieux provenait des nombreuses cheminées, attribut essentiel dans un royaume perpétuellement prisonnier de l’hiver.


      Cléo ralentit le pas en apercevant une série de portraits. Les tableaux lui rappelèrent ceux de la famille Bellos – la collection qui ornait naguère les murs du palais d’Auranos –, à tel point qu’elle n’aurait pas été surprise d’apprendre qu’ils avaient été exécutés par le même artiste.


      Les illustres Damora avaient en commun une expression sérieuse, presque sévère. Le roi Gaius avec son regard vif dans un visage à la beauté implacable ; la reine Althéa, digne et hiératique ; la princesse Lucia, solennelle et magnifique avec ses longs cheveux noirs et ses yeux d’un bleu limpide.


      Cléo s’arrêta devant le portrait de Magnus. Il y ressemblait davantage à un enfant qu’à l’homme qu’il était devenu depuis – un homme si semblable à son père. Pourtant il portait déjà, sur la joue droite, la cicatrice que lui avait infligée le roi, cruelle punition pour une broutille quelconque.


      C’était également la preuve que Magnus n’obéissait pas toujours aux ordres du roi.


      – Princesse Cléiona, lança une voix lorsqu’elle atteignit le couloir suivant. C’est un plaisir de vous trouver ici.


      Le seigneur Kurtis se dressait devant elle. Il était immense, encore plus grand que Magnus, mais sa frêle silhouette aux épaules étroites et aux bras minces indiquait une vie dénuée de dur labeur. Son sourire était aimable, et ses yeux verts rappelaient à Cléo les olives qui poussaient dans les jardins d’Auranos.


      – Tout le plaisir est pour moi, seigneur Kurtis.


      – Je suis ravi que nos chemins se soient croisés, princesse, reprit-il en fronçant les sourcils. Je tenais à vous présenter mes excuses pour avoir manqué de respect à votre époux en votre présence. C’était incroyablement grossier de ma part. J’ai honte de mon comportement.


      Cléo réfléchit un instant puis opta pour la franchise un peu brutale des Kraeshiens.


      – Vous auriez sans doute pu faire preuve d’un peu plus de diplomatie, mais j’ai trouvé la réaction du prince démesurée et terriblement malpolie. Je vous prie d’accepter mes excuses pour la gêne qu’il a pu vous causer.


      – Ma gêne n’était rien comparée à la peur qu’il ne me tranche la gorge, Votre Altesse, mais je vous remercie.


      – Vous pensiez sincèrement faire ce qui était de votre devoir.


      – Certes, mais j’aurais dû choisir mes mots un peu plus prudemment en m’adressant au prince. J’avais oublié qu’il…


      Voyant qu’il laissait sa phrase en suspens, Cléo l’encouragea à poursuivre.


      – Quoi donc ? Vous pouvez tout me dire, vous savez.


      Il secoua la tête en baissant les yeux.


      – Non, je ferais mieux de me taire.


      – Mais non, voyons !


      Kurtis paraissait indécis, comme s’il avait du mal à décider de la marche à suivre, ce qui ne fit qu’aiguiser la curiosité de Cléo.


      – Je vous en prie, dites-moi ce qui vous pèse tant.


      – Eh bien, quand nous étions enfants, nous ne nous entendions pas très bien, le prince et moi. J’accompagnais mon père chaque fois qu’il rendait visite au roi, et j’étais censé passer du temps avec Magnus. Nos parents espéraient que nous deviendrions amis. Je me suis vite rendu compte que le prince ne recherchait pas la compagnie des autres enfants. Il est… Pardonnez-moi de m’exprimer aussi crûment, mais il faisait souvent preuve de tendances sadiques. Cela me désole de constater que les années ne l’ont pas beaucoup changé.


      Des tendances sadiques. Voilà qui n’était guère étonnant de la part du fils de Gaius Damora.


      – J’espère seulement que…


      De nouveau Kurtis n’acheva pas sa phrase.


      – Que quoi ? s’enquit Cléo.


      Il cilla.


      – J’espère qu’il n’est pas trop cruel avec vous.


      Cléo tendit la main et serra gentiment celle de Kurtis.


      – Je vous remercie, mais ne vous inquiétez pas pour moi. Je sais très bien me débrouiller face au prince.


      – Je n’en doute pas un instant. Vous me rappelez tellement votre sœur ! s’écria-t-il avec un sourire avant de prendre un air grave. Je vous présente mes plus sincères condoléances, Votre Altesse. Emilia était une jeune fille tout à fait remarquable.


      Cléo refoula la vive douleur qui lui pinça le cœur et regarda Kurtis avec un intérêt nouveau.


      – Vous étiez ami avec ma sœur ?


      – Nous nous connaissions, mais je n’oserais pas prétendre que nous étions amis. Rivaux, plutôt.


      Voyant l’air surpris de Cléo, il haussa un sourcil.


      – Nous nous étions mesurés il y a de cela plusieurs années, lors d’un tournoi de tir à l’arc donné à Auranos en son honneur. Elle était tellement douée ! Je me souviens qu’elle insistait pour que garçons et filles prennent part aux mêmes épreuves.


      Cléo ne put réprimer un éclat de rire en repensant aux tournois et festivals qui se tenaient autrefois régulièrement dans la Cité dorée.


      – Oui, Emilia maîtrisait son arc comme personne. Je lui enviais son talent mais, en même temps, je savais que cela lui avait demandé des années d’entraînement et je n’étais guère attirée par ce genre d’exercice. Mes loisirs étaient de nature nettement moins athlétique.


      Se rendre à des fêtes, boire du vin, explorer les marchés des environs, inventer de nouvelles coiffures à l’aide de servantes dévouées, se faire confectionner des robes extravagantes, passer du temps avec ses amis – des amis qui n’avaient pas daigné lui présenter leurs condoléances à la mort de sa sœur et de son père.


      Kurtis hocha la tête.


      – C’était étonnant de voir une princesse de son rang – à plus forte raison l’héritière du trône – s’adonner à un passe-temps aussi sportif. J’étais très impressionné, surtout quand elle a remporté le tournoi.


      Cléo sourit. Emilia avait dû être ravie de battre des garçons.


      – Ne me dites pas que vous l’avez laissée gagner, lança-t-elle.


      – Au contraire ! J’ai dû me démener pour arriver à la deuxième place, même s’il s’en est fallu de peu. J’aurais adoré la vaincre ; j’étais encore à un âge très vulnérable. J’ai longtemps espéré avoir l’occasion de prendre ma revanche, mais certains rêves ne se réalisent jamais.


      – Non, en effet.


      Emilia s’était entraînée chaque jour, jusqu’à ce que la maladie lui vole sa santé, puis la vie. Cléo disait souvent qu’il suffisait d’un après-midi de chasse pour que sa sœur rapporte assez de gibier pour une année, ou qu’elle aurait pu se joindre aux gardes du palais pour défendre les murs s’ils avaient été un jour assiégés.


      Cléo ignorait tout du maniement des armes. Elle avait réussi à se défendre à l’aide d’une dague bien affûtée et d’une chance incroyable, mais devait néanmoins compter sur d’autres pour la protéger.


      Soudain elle eut une idée.


      – Seigneur Kurtis…


      – Je vous en prie, princesse, appelez-moi Kurtis. Mes amis n’ont pas besoin d’employer mon titre quand ils s’adressent à moi.


      – Kurtis, corrigea-t-elle en souriant. Dans ce cas, appelez-moi Cléo.


      Elle vit une étincelle de joie dans ses yeux verts.


      – Avec plaisir, princesse Cléo.


      Elle éclata de rire.


      – Dites-moi, Kurtis, maintenant que vous n’avez plus autant de responsabilités au palais, vous devez disposer de beaucoup de temps libre. N’est-ce pas ?


      – J’imagine que oui, même si j’espère être invité à siéger au conseil – si cela agrée au prince, évidemment. Je pense pouvoir lui être utile.


      Cléo doutait fort que cette idée plaise à Magnus.


      – Vous m’avez rappelé un des talents de ma sœur – une de ses passions. J’aimerais apprendre à tirer à l’arc afin d’honorer sa mémoire, et il me semble que vous feriez un excellent professeur.


      – Au risque de paraître prétentieux, je suis d’accord avec vous, Votre Altesse. Je serais enchanté de vous enseigner tout ce que je sais.


      – C’est merveilleux, merci ! Que diriez-vous d’une leçon par jour ? J’ai une fâcheuse tendance à me lasser si je ne m’applique pas entièrement.


      Kurtis acquiesça.


      – Une leçon par jour, c’est parfait. Je vous promets de faire tout mon possible pour me montrer à la hauteur, princesse.


      – À la hauteur de quoi ? lança Magnus d’une voix forte. Si vous permettez que je vous interrompe…


      Cléo s’interdit de paraître coupable. Après tout, Kurtis et elle discutaient ouvertement au beau milieu d’un couloir. Ce n’était pas comme s’ils étaient en train de conspirer à voix basse dans quelque alcôve secrète. Et puis, elle n’avait absolument rien à se reprocher. Elle fit donc face au prince.


      – Le seigneur Kurtis est un excellent archer et il a accepté de m’enseigner son art.


      – Comme c’est aimable à lui.


      Magnus dévisagea Kurtis avec l’expression impitoyable d’un oiseau de proie face à un lapin égaré.


      – Très aimable, en effet, reprit Cléo.


      Son cœur s’emballa, mais elle ne pouvait pas se permettre de reculer.


      – Magnus, j’ai besoin de vous parler, ajouta-t-elle.


      – Je vous écoute.


      – En privé.


      – Permettez-moi de prendre congé, intervint Kurtis en s’inclinant poliment. Princesse, puis-je suggérer que nous commencions nos leçons demain à midi ?


      – Oui, c’est parfait.


      – À demain, alors, Vos Altesses.


      Il les salua une dernière fois avant de tourner les talons et de s’éloigner.


      – Je vous prie de m’excuser si j’ai interrompu votre petit tête-à-tête, déclara Magnus sans même chercher à paraître sincère. Le tir à l’arc, donc ?


      Cléo balaya cette question d’un geste.


      – C’est une façon comme une autre de meubler mon séjour à Limeros.


      – Corrigez-moi si je me trompe, mais n’avez-vous pas déjà de quoi vous occuper ? Il me semblait pourtant que vous employiez vos journées à comploter contre moi et ma famille.


      – Rien ne m’oblige à me contenter d’un seul passe-temps, rétorqua-t-elle.


      – En effet. De quoi souhaitiez-vous me parler ?


      – Comme je vous l’ai déjà dit, je préférerais vous parler en privé.


      Magnus tourna la tête de gauche à droite. Plusieurs serviteurs se déplaçaient dans le corridor, où des gardes étaient postés à intervalle régulier.


      – Cet endroit me paraît suffisamment privé, déclara-t-il, un sourire hautain aux lèvres.


      – Ah bon ? Dans ce cas, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que j’évoque ce qui s’est passé chez dame Sophia ou à ce que je vous demande pourquoi vous semblez vous évertuer à oublier cet épisode.


      Le sourire de Magnus disparut, et c’est avec un soupir agacé qu’il prit Cléo par le bras pour l’entraîner vers le balcon le plus proche. Brusquement elle se retrouva exposée à l’air glacial du dehors, sans même une cape pour se protéger. Son souffle formait des petits nuages de buée.


      Magnus balaya le paysage d’un geste.


      – La princesse souhaitait me parler en privé, lança-t-il. J’espère qu’il ne fait pas trop froid pour vous. Je trouve cette température bienvenue après avoir enduré la chaleur infernale d’Auranos pendant de si longs mois.


      Cléo aurait tellement aimé pouvoir lire dans les esprits afin de deviner ce qui se tramait réellement derrière les yeux sombres du prince ! Magnus avait la faculté, fort précieuse en politique, d’adopter une expression parfaitement neutre. Cléo avait cru déceler les émotions dissimulées derrière ce masque impassible, mais elle en doutait à présent. Elle doutait de tout ce qu’elle avait pu croire sur lui.


      La seule certitude qu’il lui restait, c’était qu’en choisissant d’accompagner Magnus au palais au lieu de s’enfuir avec Nic, elle avait remis son avenir immédiat entre les mains du prince – sacrifice bien mince si c’était le prix à payer pour avoir un avenir.


      – Si vous avez peur que je tienne à discuter de ce qui s’est passé chez dame Sophia…


      – Peur ? l’interrompit Magnus. Je n’ai peur de rien, princesse.


      – Alors permettez-moi de vous rassurer, poursuivit-elle, bien décidée à lui livrer le discours qu’elle avait préparé avec tant de soin. Nous venions de passer une journée forte en émotions et nous étions tous les deux très préoccupés. Rien de ce que nous avons pu dire ou faire ce soir-là ne mérite d’être pris au sérieux.


      Magnus la dévisagea un long moment, les sourcils froncés.


      – Je dois vous avouer que mes souvenirs de ce qui s’est passé avant notre arrivée au temple de Valoria sont pour le moins brumeux, dit-il enfin. Cependant, je suis d’accord avec vous : à la lumière du jour, les incertitudes se dissipent, et des moments d’égarement qui semblaient lourds de conséquences se révèlent dénués de la moindre importance.


      – C’est exactement ce que je me disais, renchérit-elle.


      Le soulagement qu’elle vit dans les yeux de Magnus aurait dû la libérer d’un poids, pourtant elle sentit sa poitrine se serrer.


      Arrête, Cléo, se sermonna-t-elle. Tu le détestes, et cela ne changera jamais. Accroche-toi à cette haine, elle te rendra plus forte. Tu n’es pour lui qu’un pion dans la guerre qui l’oppose à son père, rien de plus.


      Magnus avait certes défié les ordres du roi pour la sauver, mais il n’en demeurait pas moins l’héritier du trône. Cela faisait d’elle son ennemie, et elle courait donc le risque qu’il décide de l’éliminer un jour si cela l’arrangeait. Elle était d’autant plus consciente de ce danger depuis qu’elle avait vu son vrai visage – la violence de sa réaction face à l’insolence somme toute insignifiante du seigneur Kurtis.


      Elle se promit de ne plus jamais baisser la garde, de ne plus reproduire l’erreur de cette soirée maudite.


      – Très bien. Je suis ravi que nous ayons eu cette conversation, lança Magnus en se dirigeant vers les portes vitrées du balcon. Si vous n’avez rien à ajouter…


      – À vrai dire, ce n’était pas de cela que je voulais vous parler, articula-t-elle en redressant les épaules et en affectant à son tour un masque impassible. J’ai besoin que vous fassiez venir ma femme de chambre, Nerissa.


      Il sonda son regard en silence pendant de longues secondes.


      – Vraiment ?


      – Oui, dit-elle en relevant le menton, et je n’accepterai pas de refus. Mes servantes limériennes sont tout à fait charmantes, mais je me suis habituée aux talents de Nerissa. Sa présence m’est indispensable.


      – Vos servantes limériennes sont donc charmantes ? répéta-t-il, moqueur, tout en tendant le bras vers elle.


      Cléo se raidit. Après une brève hésitation, Magnus saisit une longue mèche de ses cheveux, à moitié tressée et complètement emmêlée.


      – Avez-vous demandé à être coiffée comme un champ de blé après l’orage, ce matin ?


      Il se tenait beaucoup trop près d’elle – si près qu’elle devinait, à son odeur, qu’il était sorti à cheval ce matin-là. Elle reconnaissait l’arôme familier du cuir chaud et du bois de santal sur la peau du prince.


      Elle recula d’un pas, certaine de réfléchir plus posément à distance respectueuse. Il laissa filer ses cheveux entre ses doigts.


      – Vous sentez le cheval, bredouilla-t-elle.


      – Cela pourrait être pire, rétorqua-t-il avant de pincer les lèvres. Bon, je vais faire venir Nerissa, puisque vous tenez tant à elle.


      Cléo écarquilla les yeux, surprise.


      – Ah bon ? Vous ne protestez même pas ?


      – Pourquoi ? Souhaiteriez-vous que je m’oppose à votre requête ?


      – Non, mais…


      Une fois qu’on a ce qu’on veut, il est sage de se taire. Le père de Cléo lui disait souvent cela quand elle continuait à insister pour obtenir quelque chose alors même qu’il avait déjà cédé.


      – Merci, souffla-t-elle doucement avec son plus beau sourire.


      – Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je vais aller me laver. Je ne voudrais pas offusquer qui que ce soit avec ma puanteur.


      Il tourna les talons.


      Un peu de courage, idiote !


      – Ce n’est pas tout, lança-t-elle.


      Elle vit ses épaules se crisper.


      – Ah non ?


      Elle claquait des dents, tellement elle avait froid, mais il était hors de question qu’elle rentre avant d’avoir obtenu toutes les réponses qu’elle désirait.


      – Le message que vous avez envoyé à votre père… Que lui avez-vous écrit ? Vous ne m’en avez pas parlé.


      Il cilla.


      – Aurais-je dû vous consulter ?


      – Cela me concerne également. Je vous rappelle qu’il voulait me faire exécuter. Alors, oui, j’estime que vous auriez dû me consulter. Que compte-t-il faire ? Pense-t-il revenir ici ? Sommes-nous en sécurité ?


      Magnus s’adossa aux portes du balcon et croisa les bras.


      – « Nous », princesse ? Non, nous ne sommes pas en sécurité, loin de là. J’ai raconté à mon père que vous déteniez des informations cruciales au sujet de la fugue de Lucia. Je lui ai expliqué que Cronus, dans un excès de loyauté envers son roi, avait refusé de retarder votre exécution et de me laisser ainsi une chance d’apprendre ce que vous saviez, et que j’avais donc dû prendre une décision difficile.


      Cléo se rendit compte qu’elle avait retenu son souffle et s’autorisa enfin à expirer.


      – Vous a-t-il répondu ?


      Magnus hocha la tête.


      – J’ai reçu un message ce matin. Il semblerait qu’il soit en voyage loin de Mytica. Il dit être impatient de me revoir à son retour.


      – C’est tout ? Vous pensez qu’il vous a cru ?


      – Rien n’est moins sûr. Son message peut vouloir dire tout et son contraire. Après tout, il sait pertinemment que les missives transportées par corbeaux voyageurs risquent d’être lues par des yeux indiscrets. De toute façon, je m’en tiendrai à mon histoire s’il me demande des explications. Si j’arrive à le convaincre que je n’ai agi que par amour pour ma sœur, il se montrera peut-être clément envers moi.


      – Et envers moi ?


      – Cela reste à voir.


      Cléo ne s’attendait pas qu’il lui promette de la protéger et ne fut donc pas déçue qu’il n’en dise pas davantage. Son silence prouvait que c’était bien son vrai visage qu’elle avait vu quand il s’en était pris à Kurtis.


      – À mon tour de vous poser une question, princesse, reprit-il en sondant son regard.


      Il s’avança vers elle. Avant qu’il ne la touche, elle recula et se retrouva au contact de la balustrade du balcon.


      – Laquelle ? lança-t-elle en s’efforçant de manifester toute sa méfiance dans ce simple mot.


      – Avez-vous réussi à contacter Jonas Agallon et sa bande de joyeux rebelles afin de leur indiquer où vous êtes ? Peut-être qu’il pourrait se lancer à la poursuite d’Amara et vous rapporter le cristal de l’Eau.


      Le nom de Jonas lui fit l’effet d’une violente gifle.


      Elle posa les mains à plat sur le torse de Magnus et le repoussa de toutes ses forces.


      – Écartez-vous !


      – Aurais-je touché un point sensible ? railla le prince. Toutes mes excuses, mais voyez-vous, cela fait partie des sujets qu’il est nécessaire d’aborder, que cela vous plaise ou non.


      – Je vous l’ai déjà dit, je n’ai rien à voir avec Jonas Agallon et ses complices !


      C’était parce qu’il la soupçonnait d’avoir comploté avec les rebelles que le roi l’avait fait emprisonner – et qu’il l’aurait fait exécuter si Magnus n’était pas intervenu.


      C’était la vérité, bien évidemment – Cléo avait fait cause commune avec les rebelles –, mais elle ne l’admettrait jamais à voix haute, et surtout pas devant Magnus.


      – Quoi qu’il en soit, je vous suggère d’embaucher Jonas plutôt que Kurtis comme professeur. Kurtis maîtrise son arc, certes, mais Jonas… voilà quelqu’un qui a réellement usé de ses flèches pour tuer – et aussi bien des Auraniens que des Limériens. Ce pauvre Kurtis s’est toujours borné à viser des cercles de couleur sur des cibles.


      – Kurtis fera l’affaire, mais je vous remercie pour vos conseils éclairés.


      Elle se dirigea vers les portes en le bousculant puis, avant de rentrer dans le palais, jeta un regard par-dessus son épaule.


      – Passez une bonne journée, Magnus.


      Il la suivit des yeux, paupières plissées.


      – Bonne journée à vous, princesse.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 4


    Lucia


    Paelsia


    
      Il avait dit s’appeler Kyan.


      Il ne paraissait pas avoir beaucoup plus de vingt ans. Il avait les cheveux d’un blond foncé et les yeux aussi limpides et lumineux que de l’ambre. Lucia n’avait encore jamais vu quelqu’un d’aussi grand.


      Immortel et indestructible. Omnipotent et redoutable. Capable de tuer d’une pensée, dans un enfer de flammes bleues et de douleur. Tel était le dieu élémentaire du Feu, resté prisonnier d’une sphère d’ambre pendant d’innombrables siècles.


      À présent, il se trouvait attablé en face d’elle dans une petite taverne du nord de Paelsia, où il vidait à grandes lampées un bol de soupe à l’orge.


      – Ce mets est absolument délicieux ! s’écria-t-il en faisant signe à la serveuse de lui en apporter un autre.


      Lucia l’observait, interdite.


      – Oui, enfin, c’est de la soupe.


      – Tu dis ça, mais moi j’y vois un pur miracle, capable de nourrir l’âme aussi bien que le corps ! Les mortels pourraient se sustenter de viande crue et d’herbes arrachées au sol, et pourtant ils s’emploient à concocter des préparations aux saveurs toutes divines ! Si seulement ils appliquaient la même ingéniosité à chaque aspect de la vie au lieu de se chamailler et de s’entretuer pour des broutilles sans importance !


      Quand ils s’étaient rencontrés, Lucia avait cru que le dieu échappé mettrait Mytica à feu et à sang pour se venger de son ennemi – un dénommé Timothéus, Sentinelle qui, d’après Kyan, était le seul capable de le renvoyer dans sa prison de cristal.


      À l’époque, Lucia était écrasée de chagrin, incapable de réfléchir. Sa douleur était tellement immense que son instinct premier avait été d’en faire profiter le monde entier.


      À présent, elle se demandait ce que son père et son frère diraient s’ils la voyaient installée dans une auberge, à regarder le dieu du Feu se goinfrer de soupe. Cette idée la fit presque sourire.


      – Mange, lança Kyan en désignant le bol de Lucia.


      – Je n’ai pas faim.


      – Cherches-tu à te laisser dépérir ? s’enquit-il en haussant un sourcil. Est-ce là ta stratégie ? Te laisser mourir de faim dans l’espoir de retrouver ton bien-aimé Sentinelle ?


      Chaque fois que Kyan prononçait ce mot, son visage se crispait, et ses yeux viraient au bleu vif.


      La colère, la haine et la soif de vengeance bouillaient sous la surface en apparence aimable de cet être surpuissant.


      Lucia ressentait un peu la même chose chaque fois qu’elle entendait le nom d’Alexius. La peine qu’elle avait ressentie en apprenant que son amant s’était servi d’elle, comme tant d’autres, s’était peu à peu estompée. En cicatrisant, la blessure qu’il lui avait infligée l’avait endurcie, telle une carapace qui la protégeait désormais.


      Elle ne commettrait pas deux fois la même erreur.


      – Non, répondit-elle enfin. Au contraire, j’ai bien l’intention de vivre.


      – Je suis ravi de te l’entendre dire.


      Lucia baissa les yeux vers sa soupe et en porta une cuillerée à ses lèvres.


      – Ce n’est qu’un bouillon insipide !


      Kyan tendit le bras pour goûter dans son bol.


      – Pour toi, peut-être, mais je maintiens que c’est un miracle.


      L’idéal aux yeux de Lucia serait de trouver une sorcière, si possible une vieille dame qui en sache long sur l’histoire de Mytica. Ils étaient à la recherche d’une sorte de roue de pierre, un objet bien particulier censé servir de passage vers le Sanctuaire, le refuge légendaire d’où les Sentinelles veillaient sur les quatre dieux élémentaires emprisonnés dans leurs orbes de cristal.


      Lucia avait demandé à Kyan pourquoi ni lui ni elle, alors qu’ils étaient tous deux dotés de pouvoirs considérables, ne parvenaient à deviner l’emplacement des roues à l’aide de leur magie. Il lui avait expliqué que la magie de l’objet n’était pas sensible de leur côté du portail, qu’elle avait été dissimulée afin de protéger le Sanctuaire contre d’éventuels assauts.


      S’ils cherchaient une sorcière, c’était uniquement parce qu’elles étaient les mieux placées pour savoir à quoi ressemblaient ces roues et où elles se trouvaient.


      Une fois qu’ils seraient devant l’un de ces portails, Lucia n’aurait plus qu’à faire appel à sa magie pour arracher Timothéus à la protection du Sanctuaire.


      Lucia se rendit compte que Kyan la dévisageait. Elle releva les yeux de son bol.


      – Tu es toujours disposée à m’aider, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix plus douce.


      Elle hocha la tête.


      – Bien entendu. Je déteste les Sentinelles tout autant que toi.


      – Ça, j’en doute fort, mais je suis sûr que tu leur en veux après ce qui t’est arrivé.


      Il soupira, et Lucia lui trouva soudain l’air très fatigué, mortel et vulnérable.


      – Peut-être que la mort de Timothéus m’apportera un certain apaisement, ajouta-t-il.


      – Dès qu’il sera mort, nous nous lancerons à la recherche de ta famille, lui assura-t-elle, et quiconque tentera de se mettre en travers de notre chemin le regrettera amèrement.


      – Mon indomptable enchanteresse ! lança-t-il avec un sourire. Tu me rappelles tellement Eva ! Elle seule avait compris ce que nous désirions vraiment, ce dont nous avions besoin.


      – Vivre libres et former une vraie famille ?


      – Exactement.


      Peu de gens savaient que les cristaux que l’on appelait à tort « les Quatre Sœurs » n’étaient pas simplement des pierres contenant des pouvoirs magiques. Des êtres vivants y étaient emprisonnés, avec leurs rêves et leurs espoirs. Pourtant, tous ceux qui croyaient à leur existence, y compris le roi Gaius, le père adoptif de Lucia, pensaient qu’il ne s’agissait que de jolis trésors capables de conférer leur puissance à quiconque les détiendrait.


      Leur plan consistait à arracher Timothéus au Sanctuaire afin que Lucia puisse s’approprier sa magie jusqu’à le rendre mortel.


      Alors elle le tuerait, comme elle avait tué Mélénia.


      Elle avait pris un immense plaisir à réduire à néant la magnifique immortelle. C’était Mélénia qui s’était employée à corrompre Alexius, à tel point qu’il avait failli assassiner Lucia. Elle s’était servie du sang de la jeune fille pour échapper à sa prison magique et réveiller Kyan, son amant millénaire.


      Le regard blessé de l’immortelle quand elle avait compris, juste avant de mourir, que Kyan ne l’avait jamais aimée en retour ! Quelle douce vengeance !


      – Comment faire si nous trouvons une sorcière, mais qu’elle refuse de nous aider ? demanda Lucia. Faudra-t-il la torturer ?


      Kyan fronça les sourcils.


      – À mon avis, ce ne sera pas nécessaire. Tes pouvoirs devraient nous suffire à obtenir les informations dont nous avons besoin.


      Elle savait que sa magie était bien plus étendue que celle des sorcières, mais elle commençait à peine à mesurer à quel point. Elle brûlait d’en savoir davantage.


      – Que veux-tu dire ?


      – Eva possédait une dague dorée grâce à laquelle elle pouvait graver des symboles directement dans la chair de ses victimes, qu’elles soient mortelles ou immortelles. Celles-ci se trouvaient alors contraintes de lui obéir en tout et de lui dire la vérité.


      C’était cette même dague que Mélénia avait utilisée pour manipuler Alexius, pour le forcer à tuer Lucia. Ce n’était qu’en se sacrifiant qu’Alexius avait échappé à l’asservissement de l’ambitieuse immortelle.


      Lucia aurait tellement aimé pouvoir lui pardonner ! Elle savait qu’il n’était pas maître de ses actes, mais face aux dégâts qu’il avait causés, elle n’arrivait pas à éprouver la moindre compassion pour lui.


      – Donc Eva avait une dague magique, résuma-t-elle en haussant les épaules. En quoi est-ce que ça m’aide ?


      – Eh bien, figure-toi que même sans sa dague, Eva savait imposer sa volonté aux mortels. Elle avait appris à combiner les différents éléments de sa magie pour créer quelque chose de nouveau – un pouvoir qui dépassait de loin tout ce qui était connu jusqu’alors. En manipulant sa propre volonté, elle a appris à arracher la vérité aux langues les plus rétives. La magie qui constituait l’essence du pouvoir de la dague, Eva la maîtrisait naturellement… et toi aussi, tu la possèdes, ma chère petite enchanteresse.


      Lucia le dévisagea, bouche bée face à l’énormité de cette nouvelle.


      – Franchement, je n’ai jamais rien ressenti de pareil, dit-elle. Tout ça me paraît bien trop beau pour être vrai. Je partage peut-être la magie d’Eva, mais contrairement à elle, je ne suis pas immortelle.


      – La mortalité n’a rien à voir là-dedans, rétorqua Kyan en raclant le fond de son troisième bol de soupe. Enfin, il est vrai que tu n’as que seize ans alors qu’Eva était millénaire. Tu vas devoir t’entraîner avant de pouvoir manipuler cette forme de magie sans trop de difficultés.


      Lucia fit une grimace.


      – Quel genre de difficultés ?


      – Je vais te montrer, souffla-t-il en faisant signe à la serveuse d’approcher. Vas-y, essaie. Accroche son regard et projette ta magie la plus pure, comme si c’était un parfum qu’elle pouvait respirer, et demande-lui de te révéler quelque chose de très personnel.


      – Tu ne pourrais pas expliquer ça de façon encore plus tordue ? râla-t-elle.


      Il écarta les mains.


      – Je ne sais pas le faire moi-même, mais je sais que tu disposes de ce pouvoir. Tu devrais être capable de le sentir monter en toi comme un flot d’énergie.


      – Euh… Je sais allumer des bougies rien qu’en les regardant.


      – C’est un peu le même principe, mais en beaucoup plus profond, plus épique.


      Plus épique ? Elle leva les yeux au ciel, exaspérée autant que fascinée par les histoires de Kyan.


      – Bon, d’accord. Je vais essayer.


      Si elle avait réellement le don de soutirer la vérité à n’importe qui, elle n’allait certainement pas s’en priver. Ce serait tellement utile !


      La serveuse arriva à leur hauteur et plaça un nouveau bol de soupe fumante devant Kyan.


      – Et voilà, bel affamé. Y a-t-il autre chose qui vous ferait plaisir ?


      – À moi, non, mais mon amie a une question à vous poser.


      La jeune femme se tourna vers Lucia.


      – Oui ?


      Lucia prit une profonde inspiration et plongea son regard dans celui de la serveuse. Elle n’avait plus besoin de fournir le moindre effort pour user de ses pouvoirs habituels, mais il s’agissait là de quelque chose d’entièrement nouveau.


      Guide-moi, Eva. Montre-moi comment devenir aussi puissante que toi.


      La bague sertie d’une améthyste qu’elle portait désormais au majeur de sa main droite l’aidait à contrôler la part de sauvagerie que contenait son elementia, mais cela ne l’empêchait pas de ressentir cette sorte de tourbillon obscur au plus profond de son âme. Elle avait parfois l’impression d’être habitée par un océan de magie dont, jusque-là, elle n’avait fait qu’effleurer la surface.


      Pour réveiller le dieu prisonnier du cristal, elle avait dû plonger dans ce dangereux tourbillon – et avait bien failli s’y noyer.


      À présent, elle allait devoir se risquer à retenter l’expérience. Il ne s’agissait pas simplement d’allumer une bougie, de faire voler une rose, de guérir une égratignure ou de changer de l’eau en glace.


      La magie profonde et obscure qui sommeillait en elle se mit en mouvement et prit lentement la forme d’une dague. Lucia imagina appuyer cette lame contre la gorge de la serveuse.


      – Livrez-moi votre secret le plus honteux, celui dont vous n’avez jamais parlé à personne.


      Les paroles de Lucia résonnèrent autour d’eux en une série d’échos.


      – Je… Euh… Quoi ? bredouilla la jeune femme.


      Lucia prit une inspiration et pressa la dague un peu plus fort contre la peau de sa cible.


      – Votre secret le mieux gardé. Racontez-le-moi. Ne résistez pas.


      La serveuse fut secouée par un violent frisson, et son nez se mit à saigner.


      – J’ai… j’ai tué ma petite sœur quand j’avais cinq ans. Je l’ai étouffée avec une couverture.


      Choquée, Lucia dut rassembler toutes ses forces pour ne pas perdre le fil.


      – Pourquoi faire une chose pareille ? souffla-t-elle.


      – C’était un bébé malingre, tout le temps malade. Ma mère ne s’occupait plus que d’elle et me négligeait complètement. Alors je m’en suis débarrassée. Je la détestais ; je n’ai jamais regretté ma décision.


      Lucia détourna le regard, écœurée par cette confession.


      – Partez.


      La jeune femme s’essuya le nez d’un geste distrait et s’éloigna d’un pas rapide, sans un mot de plus.


      – Bravo, lança Kyan. Je savais que tu en étais capable.


      – C’est elle qui a souffert de ma magie, pas moi, constata Lucia.


      – Cela n’arrive que si la cible résiste, expliqua-t-il. Le pouvoir d’Eva était tel que personne ne luttait contre et que cela ne causait pas le moindre malaise. Tu vas vite progresser, ne t’inquiète pas.


      Lucia n’était pas du genre à se laisser effaroucher par un petit saignement de nez, surtout si c’était le prix à payer pour profiter d’un tel don, pourtant elle décida de ne jamais en abuser. Toutes les vérités n’étaient pas bonnes à connaître.


      Mais certaines l’étaient assurément.


      – Ce que cette fille nous a avoué… murmura Lucia, l’esprit en ébullition. Ça m’a rappelé un secret qui me concerne.


      – Ah bon ?


      – Quand j’étais encore bébé, une sorcière m’a arrachée à mon berceau, sur les ordres du roi Gaius. Je sais que ma vraie mère a été tuée ce soir-là, mais j’ignore tout de mon vrai père… Elle hésita un instant avant de poursuivre. S’il est encore vivant, j’aimerais le retrouver. J’ai peut-être même des frères et sœurs.


      Le simple fait d’envisager cette possibilité lui redonna un nouveau souffle, un espoir tellement inattendu qu’elle en fut tout étourdie.


      Kay reposa son bol vide, se leva de table et lui tendit la main.


      – Si c’est ce que tu veux, je promets de t’aider.


      Le cœur de la jeune fille s’emballa, et elle aurait été bien incapable de réprimer le sourire qui illumina son visage.


      – Merci.


      – C’est la moindre des choses, petite enchanteresse. Après tout ce que tu as fait pour moi…


      Lucia sortit une bourse de sous sa cape et déposa une pièce d’argent sur la table, l’esprit encore empli de la découverte qu’elle venait de faire.


      Un petit homme chauve à la barbe noire et drue s’approcha en souriant.


      – Bien le bonsoir à vous deux.


      – Bonsoir à vous également, répliqua Kyan.


      L’homme appuya la pointe de sa dague sur la table.


      – Je n’aime pas perdre de temps en présentations inutiles alors j’irai droit au but. J’aime beaucoup le joli petit sac plein de pièces que vous tenez là. Si vous me le donnez gentiment, je vous promets de vous laisser partir sans encombre.


      Lucia écarquilla les yeux.


      – Comment osez-vous m’insulter de la sorte ? s’exclama-t-elle en se levant d’un bond.


      Il éclata de rire.


      – Assieds-toi, gamine ! Et toi aussi, ajouta-t-il en se tournant vers Kyan.


      – Tout va bien, Lucia, souffla Kyan en se rasseyant.


      – Non, ça ne va pas bien du tout.


      Elle se sentait brusquement prête à écorcher vif ce minable voleur.


      – C’est qu’elle a un tempérament de feu, la petite ! railla l’affreux en promenant sur elle son regard graveleux. J’aime beaucoup les fillettes qui savent se défendre… C’est tellement plus amusant !


      – Kyan ? gronda Lucia. Est-ce que je peux le tuer ?


      – Pas encore.


      Le dieu du Feu se cala contre le dossier de sa chaise et posa les deux mains à plat sur la table, l’air parfaitement détendu.


      – Tu vois, Lucia, c’est ce dont je te parlais tout à l’heure. Les humains sont dotés d’un potentiel énorme, et pourtant ils consacrent toute leur énergie à des broutilles sans importance. Quelques pièces d’or ou d’argent, une culbute vite passée… Des symboles de pouvoir aussi futiles que fugaces. Les immortels ne valent pas mieux, remarque. Ça me dégoûte.


      Kyan poussa un soupir désabusé et se tourna vers le voleur en secouant la tête.


      – Si vous vouliez qu’on vous aide, vous n’aviez qu’à demander. Vous avez faim ? Permettez qu’on vous offre à dîner. Je vous recommande chaleureusement leur soupe à l’orge.


      Le petit homme chauve haussa un sourcil.


      – Vous viendriez en aide à un inconnu ? Ben voyons…


      Kyan hocha la tête.


      – Si chaque mortel considérait son prochain comme un ami et non un adversaire, le monde se porterait beaucoup mieux. Non ?


      Lucia le dévisageait, interloquée. Ses paroles lui rappelaient les sermons du prêtre limérien qui leur vantait sans cesse les valeurs et vertus de la déesse Valoria.


      Faites-vous confiance les uns aux autres. Donnez de votre personne. Soyez généreux.


      À l’époque, elle avait cru à ces âneries.


      – Comme c’est aimable à toi, l’ami ! s’écria le voleur en insistant sur ce dernier mot.


      Il sourit méchamment et leva sa dague avant de la planter sauvagement dans la main gauche de Kyan, le clouant à la table.


      – Cependant je préférerais nettement que vous me donniez ce que j’ai demandé. Gamine ! Lance-moi ta bourse ou c’est son œil que je viserai la prochaine fois.


      Fascinée, Lucia observait Kyan, qui examinait calmement sa main blessée.


      – Je vous ai proposé de l’aide, et c’est comme ça que vous me remerciez ? souffla-t-il, l’air désemparé.


      – Je ne t’ai pas demandé ton aide. C’est ton argent que je veux.


      Très lentement, Kyan ramena sa main vers lui, forçant la lame à découper sa chair pour ressortir entre deux de ses doigts.


      Le voleur grimaça, pris d’un haut-le-cœur.


      – Qu’est-ce que… ?


      Désormais libre, Kyan se leva. Son expression sereine avait disparu. Ses yeux couleur d’ambre étaient devenus bleus, un bleu si vif qu’ils luisaient dans la pénombre de la taverne.


      – Votre faiblesse me dégoûte. J’éprouve le besoin d’en débarrasser le monde.


      Le voleur recula d’un pas en levant les deux mains devant lui.


      – Écoutez, je ne cherchais pas les ennuis.


      – Ah bon ? On aurait pu s’y méprendre, pourtant, lança Lucia, écœurée par l’air lubrique avec lequel le chauve l’avait détaillée. Kyan, dépêche-toi de tuer ce pathétique mortel avant que je m’en charge.


      Elle sentit la chaleur du feu avant de voir les flammes. Puis, telle la mèche d’un fouet, un ruban incandescent se dirigea vers les bottes du voleur et s’enroula autour de ses chevilles pour remonter peu à peu le long de ses jambes, comme une liane. Les clients de la taverne aperçurent le phénomène et se levèrent dans un grand raclement de chaises.


      Lucia vit la peur dans leurs regards, où se reflétait le serpent de feu qui enserrait le voleur.


      Ce dernier dévisageait Kyan, les yeux écarquillés.


      – Non ! Ne fais… Je ne sais pas ce que tu fabriques, mais arrête !


      – Trop tard.


      – Que… Qui es-tu ? Espèce de démon ! Tu n’es qu’une vile créature venue des contrées obscures !


      Les flammes parvinrent à son visage, enveloppant son corps tout entier comme une torche humaine. Puis, brusquement, le feu prit la même couleur bleu vif que les prunelles de Kyan.


      Le voleur hurla. Son cri rappela à Lucia celui d’un lapin captif entre les crocs d’un loup des glaces.


      Autour d’eux, la foule se mit en mouvement, chacun cherchant à sauver sa peau. Les flammes ne tardèrent pas à se propager au mobilier de bois bien sec et au parquet. Bientôt, l’auberge tout entière s’embrasa.


      – Il méritait de mourir, déclara Kyan.


      – Je suis d’accord, dit Lucia en hochant la tête.


      Pourtant elle tremblait comme une feuille en le suivant à travers les flammes, qui ne la touchaient même pas. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule lorsque les cris cessèrent et vit le corps du triste individu voler en éclats telle une statue de cristal bleu heurtant un sol de marbre.


      Une fois qu’ils furent à l’air libre, elle regarda une dernière fois la taverne embrasée.


      Rien ni personne ne pourrait les empêcher d’atteindre leur but. Un dieu et une enchanteresse… Ils formaient une équipe parfaite.


      Alors elle baissa les yeux vers la main de Kyan.


      Sa peau était intacte, la blessure avait disparu.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 5


    Félix


    Auranos


    
      Cela faisait du bien de se retrouver du côté des voyous, après tout ce temps.


      Sans remords ni mauvaise conscience, il pouvait laisser libre cours à sa cruauté, semer le chaos et la peur sur son passage tout en sifflotant gaiement.


      La belle vie !


      Félix venait de passer trois journées fort agréables au sommet du Faucon, la plus grande ville d’Auranos. Il avait commencé par tabasser un homme choisi au hasard, qu’il avait ensuite dépouillé de ses vêtements et de ses chaussures de cuir fin – lesquelles, malheureusement, s’étaient révélées un peu trop étroites pour lui. Ce soir-là, il avait séduit deux superbes blondes – des jumelles, tant qu’à faire – sans même se préoccuper de savoir comment elles s’appelaient. Le lendemain, il avait dérobé presque deux cents centimos dans la caisse d’une taverne pendant que le serveur avait le dos tourné.


      Félix Gaebras, assassin émérite du clan du Cobra, avait retrouvé son univers après ces quelques semaines d’errance.


      Il lança le cristal magique en l’air et le rattrapa lestement. Il aimait en sentir le poids familier au creux de sa paume.


      – Et maintenant ? demanda-t-il à la magie de l’Air qui tourbillonnait, prisonnière de la pierre de lune. Direction la Cité dorée, dis-tu ? reprit-il en l’approchant de son oreille. Quelle bonne idée ! Allons rendre visite au roi.


      La dernière fois qu’il avait vu Gaius, le monarque lui avait confié une mission très particulière. Il s’agissait de retrouver Jonas Agallon et d’infiltrer sa bande de rebelles afin d’apprendre tout ce qu’ils savaient et complotaient, avant de tuer Jonas et de rentrer faire son compte-rendu au palais.


      Au lieu d’exécuter sagement ces ordres, Félix avait décidé que c’était le moment rêvé pour racheter ses fautes et devenir un honnête citoyen, abandonnant sa carrière d’assassin professionnel à la solde du roi du Sang.


      La bonne blague !


      Avec un peu de chance, son retard passerait inaperçu, le roi l’accueillerait à bras ouverts, et il retrouverait bientôt sa routine habituelle, à trancher la gorge des uns ou brûler le village des autres.


      Félix traversait un petit hameau niché au creux d’une forêt lorsqu’il entendit quelqu’un l’appeler.


      – Jeune homme ! S’il vous plaît ! J’ai besoin de votre aide !


      Ne fais pas attention, se dit-il. Tu n’es pas là pour aider les gens. Ton métier, c’est de les tuer, et ça inclut les pauvres vieilles dames sans défense si elles sont assez bêtes pour se mettre en travers de ton chemin.


      – Jeune homme ! insista la vieille en lui courant après pour le rattraper par la manche. Dis donc, gamin ! Tu es sourd ou quoi ? Tu ne m’as pas entendue ? Où est-ce que tu vas, comme ça, pour être aussi pressé ?


      Il rangea le cristal de l’Air dans sa poche.


      – Tout d’abord, je vous ferai remarquer que je ne suis plus un gamin. Et puis, j’ai le droit d’aller où je veux, ça ne vous regarde pas.


      Elle leva les yeux vers lui, les mains calées sur les hanches.


      – Bon, d’accord, ne me dis rien. En revanche, j’ai besoin d’aide, et tu es grand et tu as l’air assez fort.


      – Assez fort pour quoi ?


      Elle désigna un arbre tout proche.


      – Là-haut, regarde !


      Félix leva la tête vers l’épais feuillage. En fronçant les sourcils, il aperçut, perché sur une haute branche, un petit chaton gris et blanc.


      – Je ne sais pas comment elle a fait pour monter, mais maintenant, elle n’arrive plus à redescendre. Elle est terrifiée, ma pauvre petite puce, et moi aussi ! Elle va finir par tomber ou par se faire attraper par un faucon.


      – Par un faucon… ou par un vrai ! s’esclaffa-t-il.


      La vieille dame le dévisagea sans comprendre puis se mit à gesticuler.


      – Il faut que tu grimpes à l’arbre pour aller la chercher avant qu’il ne soit trop tard !


      Le chaton renchérit par un petit miaulement plaintif.


      Cette pauvre femme n’avait vraiment pas eu de chance de tomber sur Félix au moment où elle avait besoin d’aide. À sa place, Jonas Agallon aurait déjà ramené le chaton à sa propriétaire et serait occupé à traire une chèvre pour le dîner de la boule de poils.


      Le simple fait de penser au rebelle raté suffit à assombrir l’humeur de Félix.


      – Je ne suis pas là pour sauver les chatons, madame, gronda-t-il.


      Elle avait les larmes aux yeux.


      – S’il te plaît ! Il n’y a personne d’autre. Je t’en prie, aide-la ! Au nom de la déesse Cléiona. Elle aimait tous les animaux, petits et grands.


      – Il se trouve justement que je suis limérien. Notre déesse, Valoria, n’aimait que les animaux qui dévoraient des chatons au petit déjeuner.


      Un faucon passa au-dessus de leur tête et croisa le chemin de Félix. La vieille femme mit une main en visière pour le suivre du regard, paniquée.


      Félix n’aurait pas su dire s’il s’agissait d’un vrai rapace ou d’un Sentinelle déguisé, mais l’oiseau semblait alléché par l’odeur du petit félin.


      Tu es censé être cruel et sans pitié, je te rappelle.


      Il jeta un coup d’œil à la vieille dame qui l’implorait avec tant d’espoir.


      Fichu chaton.


      Il ne lui fallut que quelques minutes pour grimper à l’arbre et redescendre avec la bestiole sous le bras.


      – Tenez, marmonna-t-il en posant la boule de poils par terre sans ménagement.


      – Oh, merci !


      La vieille dame souleva le chaton et le serra contre son cœur avant de déposer plusieurs baisers sur sa petite tête. Puis elle le relâcha et attrapa Félix pour l’embrasser bruyamment sur les deux joues.


      – Tu es un vrai héros !


      Il la toisa d’un œil sévère.


      – Certainement pas. Maintenant c’est moi qui vais vous demander un service : oubliez que vous m’avez vu.


      Puis il tourna les talons et s’éloigna de la vieille dame, du chaton et de cet arbre de la honte.


       


      Il atteignit la cité en fin d’après-midi, alors que le soleil commençait à décliner à l’horizon en embrasant le ciel de chaudes couleurs rouges et orange.


      Félix prit une profonde inspiration en approchant des portes du palais. Deux gardes s’interposèrent en croisant leurs lances devant lui. Il les détailla rapidement. Il avait beau être grand et musclé, il faisait figure de gringalet à côté de ces deux monstres.


      – Bonsoir, les amis, lança-t-il en souriant de toutes ses dents. Belle journée, n’est-ce pas ?


      – Dégage, gronda le mastodonte de gauche.


      – Vous ne voulez même pas connaître mon nom ou la raison de ma visite au palais ?


      – Non.


      – Bon. Je vais vous le dire quand même. Je m’appelle Félix Gaebras et je suis ici pour voir Sa Majesté Gaius. Je n’ai pas d’audience prévue, et il ne m’attend pas, mais je vous assure qu’il souhaitera me recevoir en personne dès qu’il sera averti de ma présence.


      Les gardes pointèrent leurs lances pile sous sa pomme d’Adam.


      – Ah oui ? Et pourquoi donc ? persifla le plus petit des deux.


      Félix se racla la gorge, bien décidé à ne pas se départir de son courage.


      – À cause de ceci.


      Très lentement, afin de ne pas provoquer de geste brusque de la part des deux monstres, il retroussa sa manche et révéla le tatouage qui signifiait son appartenance au clan du Cobra.


      – Et alors ? fit le garde, qui semblait ignorer l’importance de ce qu’il avait sous les yeux.


      – Vous ne savez peut-être pas ce que ce symbole signifie, mais vous pouvez me croire quand je vous dis que le roi sera furieux s’il apprend que vous m’avez refusé l’entrée du palais. Je suis l’un de ses assassins les plus accomplis. Vous ne voudriez quand même pas encourir la colère du roi, si ? Vous semblez pourtant tenir à conserver vos bras et jambes intacts.


      Le plus massif des deux gardes plissa les yeux et se pencha légèrement pour mieux voir le tatouage, les lèvres pincées. Après un long silence pénible à la pointe des deux lances, la brute hocha la tête.


      – Suis-nous.


      Félix fut conduit à une petite antichambre qui ouvrait sur le hall central. Le sol était recouvert d’une mosaïque aux pièces d’argent et de bronze, et les murs étaient drapés de lourdes tapisseries. La plus grande d’entre elles était ornée en son milieu des armoiries d’Auranos – un faucon doré et la devise « Notre peuple est d’or ».


      Félix conclut que cette pièce n’était pas utilisée souvent puisqu’elle portait encore les couleurs de l’ancienne famille royale.


      Au bout d’une petite éternité, un homme passa la tête dans l’encadrement de la porte. Il avait le nez crochu et des cheveux noirs aux tempes grisonnantes.


      – C’est vous qui avez demandé une audience avec Sa Majesté ?


      Félix redressa les épaules et s’efforça de prendre une allure officielle.


      – C’est moi, oui.


      – Et vous dites vous appeler… L’homme jeta un coup d’œil au parchemin qu’il tenait à la main… Félix Gaebras.


      – C’est exact.


      – De quoi désirez-vous vous entretenir avec le roi ? insista-t-il en pinçant les lèvres.


      – De quelque chose qui ne regarde que le roi, répondit Félix en croisant les bras. Et vous ? Qui êtes-vous ? Son valet ?


      Cela lui valut un sourire malveillant.


      – Je suis le seigneur Gareth Cirillo, grand homme lige et premier conseiller du roi.


      Félix siffla.


      – Joli titre.


      Il n’avait encore jamais eu l’occasion de rencontrer le seigneur Gareth, mais il le connaissait de nom et n’ignorait pas qu’il s’agissait de l’homme le plus riche de Limeros après le roi lui-même.


      Le seigneur Gareth cilla très lentement.


      – Gardes ! Emparez-vous de ce garçon.


      – Quoi ?


      Félix eut à peine le temps de tourner la tête pour voir les hommes entrer et se saisir de lui.


      – Le roi a publié un mandat d’arrêt vous concernant.


      – Hein ? Mais pourquoi ?


      – Pour meurtre et haute trahison, rien de moins. Il était très aimable à vous de venir vous livrer en personne. Emmenez-le au donjon, lança le seigneur Gareth avec un geste théâtral.


      Félix refusa d’avancer quand les gardes le poussèrent brutalement, aussi ces derniers furent-ils obligés de le traîner. Le cuir de ses chaussures volées couinait sur le sol extravagant.


      – Trahison ? Non ! Attendez ! Il faut absolument que je voie le roi. Il… Je suis en possession de quelque chose qui l’intéresse.


      Félix hésita un instant. Il ne voulait pas dévoiler ses atouts trop vite mais, en même temps, il n’avait pas vraiment le choix.


      – Je détiens l’une des Quatre Sœurs.


      Le seigneur Gareth fit signe aux gardes de s’arrêter et dévisagea Félix pendant de longues et silencieuses secondes. Puis il partit d’un rire gras.


      – Ce n’est qu’une légende !


      – Vous en êtes sûr ? Si je mens, je finirai au donjon de toute façon. En revanche, si je dis vrai et que vous omettez d’en informer le roi, vous risquez de vous retrouver avec votre propre tête sous le bras.


      – Si vous mentez, persifla le seigneur Gareth en plissant les yeux, vous n’arriverez même pas jusqu’au donjon.


      Sur un geste du grand homme lige, l’un des gardes leva le lourd pommeau de son épée et frappa Félix à la tempe. Tout devint noir.


       


      Quand Félix reprit conscience, sa première réflexion fut que le donjon ne sentait pas aussi mauvais qu’il aurait cru. En ouvrant les yeux, il comprit qu’il y avait une excellente raison à cela. Il n’était pas dans le donjon.


      Il était dans la salle du trône, allongé sur le dos au pied des quelques marches menant au dais royal. Là, Gaius le toisait, assis sur le trône d’or qu’il avait usurpé.


      Ou gagné, selon le point de vue.


      Le siège lui-même était presque identique à celui du Nord, à ceci près que le trône limérien était sombre et dur alors que celui d’Auranos était doré… et dur.


      Félix se remit péniblement debout et salua le roi d’une révérence malgré la vive douleur qui lui martelait les tempes.


      – Majesté.


      À la droite du roi se tenait le seigneur Gareth. Les bras croisés, les lèvres pincées sous son nez crochu, ce dernier examinait Félix avec un mépris non dissimulé.


      – Félix Gaebras, lança le roi. J’ai été fort déçu de ne pas recevoir la moindre nouvelle de votre part pendant ces longues semaines. Beaucoup vous croyaient mort, ce qui aurait constitué une grande perte à la fois pour le clan et pour Limeros, pourtant vous voici, sain et sauf.


      Félix ouvrit les deux mains.


      – Permettez-moi de vous expliquer la raison de mon silence, Majesté.


      – Si vous respirez encore, c’est précisément parce que j’attends des explications. Et vous avez intérêt à ce qu’elles soient satisfaisantes. J’ai été trop souvent déçu par ceux que je tenais en haute estime, et je déteste être déçu.


      Le seigneur Gareth se renfrogna de plus belle.


      – Majesté, je ne comprends pas pourquoi vous accordez une minute de votre temps précieux à cet imbécile insolent. Il est coupable de trahison et mérite la peine de mort.


      – Et quand ai-je commis cette fameuse trahison dont vous parlez ? s’enquit Félix. Je ne m’en souviens pas.


      Le roi gardait son regard implacable et pénétrant rivé sur Félix.


      – Vous ne vous souvenez pas avoir aidé Jonas Agallon à libérer deux de mes prisonniers le jour de leur exécution ? Vous avez déjà oublié les explosions qui ont causé la mort de nombreux loyaux citoyens ?


      Félix cilla.


      – Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez, Majesté.


      Le seigneur Gareth s’esclaffa, outré.


      – On vous a reconnu, imbécile ! C’était bien malin de voler des uniformes de la garde, mais cela ne dissimulait pas votre visage.


      Et merde !


      – Je peux tout vous expliquer.


      – Ne vous fatiguez pas, gronda le roi. Je vous avais ordonné de rejoindre la troupe de rebelles afin d’en apprendre davantage à leur sujet, pas de les aider dans leurs tentatives de sabotage.


      Félix avait-il vraiment été naïf au point de croire qu’il lui suffirait de se présenter au palais pour retrouver sa vie d’avant ?


      Il avait la bouche sèche mais s’efforça néanmoins de trouver les mots pour se justifier.


      – Majesté, je vous ai servi de mon mieux, vous et le clan, pendant de longues années. J’ai voué ma vie au royaume et j’ai appris à survivre dans cet environnement hostile, à y prospérer même, ainsi qu’à tuer en votre nom sans poser de questions. Je n’avais que onze ans quand le clan m’a recueilli.


      – Onze, en effet, répéta le roi en hochant la tête. Je me souviens bien de vous, Félix, bien plus clairement que de tous les autres. Quand on vous a amené devant mon trône – un enfant à peine plus âgé que mon fils, qui venait de voir son village détruit et sa famille décimée –, c’est sans la moindre peur que vous m’avez regardé. Au contraire j’ai vu dans vos yeux une force impressionnante. À onze ans, déjà… J’ai su que vous n’étiez pas un gamin ordinaire, qu’il y avait en vous une énergie brute et incisive qui, bien encadrée, vous mènerait à de grandes choses. Je pensais avoir réussi à canaliser ce talent mais, à en juger par vos récents choix, je m’étais trompé. Avouez vos crimes, mon garçon, et mettons un terme à cette farce.


      Parmi les membres du clan du Cobra, il avait connu un vieil homme qui passait pour le sage du groupe. Sur son lit de mort, ce dernier avait confié à Félix qu’il n’arrivait que très rarement, au cours d’une vie, de se retrouver confronté à une croisée des chemins, à un moment fatidique où l’on pouvait décider de son avenir, pour le meilleur ou pour le pire. Le vieillard prétendait que l’on avait parfois la chance de reconnaître cet instant et de réfléchir à la direction à prendre mais que, parfois, ce n’était qu’après coup que l’on comprenait ce que l’on avait manqué.


      La croisée des chemins qui se présentait à Félix était on ne peut mieux fléchée.


      Il ne doutait pas de ses talents de menteur mais soupçonnait le roi d’être parfaitement capable de deviner la vérité quoi qu’il dise.


      Il prit donc une profonde inspiration et rassembla ce qu’il lui restait de courage.


      – C’est vrai. J’ai aidé Jonas à délivrer ses amis et, ce faisant, je vous ai trahi, Majesté. Je n’avais pas prémédité d’abandonner le clan. C’est arrivé, tout simplement. Je me suis trompé ; j’ai fait confiance à la mauvaise personne et j’en suis venu à croire que je pouvais décider de la tournure que prendrait mon avenir. J’avais tort. Je me tiens devant vous sans le moindre artifice, Majesté, en loyal serviteur qui regrette ses erreurs et vous supplie de bien vouloir lui pardonner.


      – Je vois, lança le roi en pinçant les lèvres. Où se trouve Jonas Agallon à présent ?


      Félix hésita.


      – Je l’ignore. Tout ce que je sais, c’est qu’Agallon n’est qu’un pauvre naïf mal entraîné et malchanceux qui fonce vers le danger tête baissée avant de réfléchir. C’est un petit miracle qu’il soit encore en vie. Il ne représente pas de réelle menace, Majesté. Ils ne sont plus que deux dans sa troupe – lui et une jeune fille qui ne vaut pas beaucoup mieux.


      Félix préférait éviter de penser à Lysandra. Depuis le jour où il l’avait arrachée aux mains du bourreau, ils n’avaient cessé de se chamailler, elle et lui, et il avait adoré ça. Cette chipie avait une repartie suffisamment acérée pour réduire au silence n’importe quel garçon, mais Félix n’était pas n’importe qui.


      Il ne lui avait pas fallu longtemps pour s’attacher à elle, sans savoir si elle s’était rendu compte de ses sentiments.


      Sauf qu’au premier doute, elle s’était rangée du côté de Jonas. Elle était amoureuse de lui, ce qui n’était pas de chance pour elle, puisque le cœur du rebelle appartenait à la princesse Cléo.


      – Pour résumer, Majesté, j’ai compris que je n’avais pas besoin de changer de vie. Celle que je menais au sein du clan me convenait parfaitement, j’y avais un métier pour lequel j’étais doué. Je me permets donc de vous assurer de mon entière loyauté et de renouveler mon engagement auprès du royaume, du clan et de Votre Majesté. Par ailleurs, je ne suis pas venu les mains vides ; j’apporte avec moi la preuve de ma bonne foi – preuve que je n’aurais jamais pu obtenir si je n’avais pas passé autant de temps auprès des rebelles.


      Il mit la main dans sa poche… vide.


      – Est-ce ceci que vous cherchez ?


      Félix releva les yeux vers le trône. Le roi tenait la pierre de lune au creux de sa paume.


      – Euh… oui. C’est ça que je cherchais.


      Félix se maudit pour sa stupidité. Il était pourtant évident que le seigneur Gareth le ferait fouiller une fois qu’il avait déclaré être en possession du cristal.


      – Savez-vous au moins de quoi il s’agit ? demanda le roi.


      – Oui, Majesté. Et vous ? Le savez-vous ?


      – Surveillez vos paroles quand vous vous adressez au roi ! lança le seigneur Gareth.


      – Seigneur Gareth, laissez-nous donc discuter en privé, suggéra le roi d’une voix douce.


      L’homme lige fronça les sourcils.


      – Votre Altesse, il n’était pas dans mon intention de vous contrarier. C’est ce misérable qui…


      – Mon fils siège actuellement sur le trône de Limeros mais, pour cela, il a dû remettre à sa place votre Kurtis, qui lui avait manqué de respect. Si vous souhaitez demeurer dans mes bonnes grâces, seigneur Gareth, je vous suggère de m’obéir. Je ne vous le demanderai pas deux fois.


      Sans un mot, le seigneur descendit du dais et sortit de la salle du trône.


      Félix avait observé cet échange avec un intéressant mélange de curiosité et de peur.


      Le roi se leva à son tour et vint se planter à quelques centimètres de Félix. Il leva la pierre de lune entre son pouce et son index pour l’amener à la hauteur de ses yeux.


      – Ce cristal, Félix, j’en ai rêvé toute ma vie. Vous imaginez ma surprise lorsque Gareth m’a annoncé que vous me l’aviez apporté. Comment êtes-vous entré en possession de cette petite merveille ?


      – Jonas a reçu un message lui indiquant où trouver la pierre et comment la faire apparaître. Ces instructions se sont révélées exactes. Puis j’ai dérobé le cristal à Jonas.


      Il se garda bien d’admettre qu’ils avaient également récupéré le cristal de la Terre, ou que le message provenait de la princesse Cléo. Il ne cherchait pas à protéger qui que ce soit – surtout pas la princesse Cléo, qu’il ne connaissait même pas –, mais il ne tenait pas non plus à révéler tous ses secrets le même jour.


      Le roi plongea son regard dans les profondeurs du cristal, comme dans les yeux d’un amour perdu depuis longtemps et enfin retrouvé. Il était tellement absorbé que Félix aurait presque pu quitter la salle du trône sans que Gaius ne le remarque. En revanche, cela n’aurait pas échappé à la douzaine de gardes plantés derrière lui.


      – Le seul petit ennui, admit Félix, c’est que j’ignore complètement comment… euh… comment ça fonctionne. Tout ce que j’y vois pour l’instant, c’est un joli caillou avec une sorte de tourbillon à l’intérieur.


      – Une sorte de tourbillon, en effet, répéta le roi avec un demi-sourire. Ne vous inquiétez pas pour ça, Félix. Je fais partie des rares mortels qui savent comment activer cette magie.


      Félix écarquilla les yeux.


      – Ah bon ? Comment ?


      Le roi éclata de rire.


      – Ne vous préoccupez donc pas du comment. Tout ce qui compte, c’est que je sois en possession du cristal, et c’est à vous que je le dois.


      – Vous ne doutez pas de son authenticité ?


      – Non. Je sais qu’il s’agit bien de la Sœur de l’Air. Je le sens, déclara le roi, les yeux brillants. Agallon sait-il où se trouvent les trois autres ?


      – Pas à ma connaissance, mentit Félix.


      Il retint son souffle, mais le roi se contenta de hocher la tête, les yeux rivés sur la pierre de lune.


      – Gardes ! Faites entrer l’autre prisonnier, lança-t-il avant de regagner son trône.


      Immobile, Félix vit les uniformes rouges escorter un homme vêtu de guenilles crasseuses et entravé de lourdes chaînes. Malgré la barbe fournie qui lui mangeait le visage et son regard un peu fou, Félix reconnut l’un des membres du clan du Cobra.


      – Félix ? C’est toi ? gronda ce dernier. Tu es vivant, espèce de fumier !


      – Moi aussi, je suis enchanté de te revoir, Aeson. Comment vas-tu, depuis le temps ?


      Ils n’avaient jamais été proches, tous les deux, mais Félix connaissait suffisamment Aeson pour savoir qu’il s’agissait de l’un des assassins les plus impitoyables du clan.


      – Je vois que vous ne vous êtes pas oubliés, commenta Gaius. Vous serez sans doute ravis d’apprendre que vous avez quelque chose en commun : vous avez tous les deux déserté le clan. Aeson vient de passer quelque temps dans mes donjons, dans l’attente de son exécution. Combien de temps, exactement ? s’enquit le roi en se tournant vers l’intéressé.


      – Trois longues semaines, bredouilla celui-ci.


      Félix jeta un regard méfiant à Gaius.


      – Et alors ? Je vais devoir partager sa cellule ?


      – Non. J’envisageais quelque chose de bien plus amusant, répondit le roi avant de s’adresser aux gardes. Libérez Aeson de ses chaînes et donnez-lui une arme.


      Interloqué, Félix surveilla d’un œil méfiant les uniformes rouges, qui s’empressèrent d’obéir. Aeson se frotta les poignets un instant avant de se saisir de l’épée que l’un des hommes lui tendait.


      – J’ai écouté vos explications et reçu cet orbe dont vous m’avez fait l’offrande. À présent, Aeson va tenter de vous tuer. S’il réussit, il sera libéré. S’il échoue, je déciderai peut-être de vous pardonner votre brève alliance avec les Paelsiens.


      Félix eut l’impression que le toit lui était tombé sur la tête. Dans le silence assourdissant de la salle du trône, il dut chercher ses mots.


      – Mais… Et mon arme, à moi ?


      Le roi lui sourit patiemment.


      – Vous n’en avez pas. Il s’agit de tester votre habileté et votre désir de survivre.


      Aeson ne perdit pas une seconde. Il fonça sur Félix en abaissant son épée d’un coup vif. Félix esquiva de justesse et sentit un courant d’air glacial sur sa joue.


      Il ne pouvait compter que sur ses deux mains pour se défendre.


      Le roi n’avait pas l’intention de le voir réussir ce test.


      – Tout le monde te croyait mort, ricana Aeson, mais moi je savais que tu t’étais fait la malle. Je l’ai toujours vu dans ton regard, que tu mourais d’envie de prendre le large.


      – Tu as parfaitement cerné ma personnalité, railla Félix. Et toi ? Quelle est ton excuse ?


      Il décrivait un cercle autour de son adversaire, lentement, sans le quitter des yeux, et se baissa juste à temps pour éviter un nouveau coup d’épée.


      – J’ai découvert qu’il était beaucoup plus profitable de s’établir comme mercenaire que de tuer uniquement sur les ordres du roi, répondit Aeson avec un sourire mauvais qui dévoila ses dents jaunes. Sais-tu combien certains individus seraient prêts à payer pour éliminer le roi du Sang ?


      – Un prix fort alléchant, j’imagine.


      – Une petite fortune, tu veux dire ! J’ai aussi appris beaucoup de choses pendant mes semaines au donjon… toutes sortes de rumeurs croustillantes.


      Aeson plissa les yeux et jeta un bref regard en direction du roi.


      – Est-ce vrai que votre fils s’est rendu coupable de trahison, Votre Altesse ? On raconte qu’il aurait libéré un prisonnier voué à une exécution sommaire et qu’ils se seraient enfuis à Limeros, tous les deux. Se pourrait-il que le royaume soit devenu trop grand pour votre poigne ? De là où vous êtes, la chute risque d’être vertigineuse.


      – Les rumeurs d’un condamné… Comme c’est triste ! s’esclaffa le roi dans un murmure méprisant.


      Aeson adressa un sourire un peu fou à Félix avant de tourner les talons et de se ruer vers le dais. Deux gardes tombèrent sous ses coups avant d’avoir pu riposter.


      Félix s’élança à son tour, s’empara de l’épée de l’un des vaincus et gravit les quelques marches. Aeson s’avançait vers le roi, menaçant. D’un geste instinctif, Félix plongea sa lame dans le dos de la brute, qui laissa tomber l’arme que lui avait confiée Gaius.


      Félix retira son épée, et le corps sans vie d’Aeson tomba à la renverse au pied du dais.


      Aussitôt les autres gardes en faction encerclèrent Félix. L’un d’entre eux appuya sa dague contre sa gorge, assez fort pour entamer sa peau et faire couler un filet de sang chaud le long de son cou. Un deuxième lui arracha son épée et un troisième lui fit redescendre les marches.


      Le roi se tenait debout devant le trône, le poing serré autour de la pierre de lune.


      – Relâchez-le, ordonna-t-il.


      Les uniformes rouges obéirent mais continuèrent à couver Félix d’un regard méfiant.


      Gaius l’examina pendant d’interminables secondes, avec un calme surprenant de la part d’un homme qui venait tout juste d’essuyer une tentative d’assassinat.


      – Bravo, Félix. Je n’ignorais pas qu’Aeson se saisirait de cette chance.


      – Vous le saviez ? Et vous êtes resté assis là, sans bouger ? s’étonna Félix.


      – Oh, j’étais prêt à me défendre, déclara le roi en tirant une dague de son pourpoint de cuir, mais vous avez réagi promptement et avez choisi de me protéger. Vous avez donc passé mon test avec succès.


      Il fallut quelques secondes à Félix pour mesurer la portée de ce que venait de dire le roi.


      – Bon, très bien. Et… et maintenant ? Est-ce que ça signifie que vous me pardonnez ?


      Le roi rengaina sa dague et rangea le cristal dans sa poche.


      – Je quitte les rives d’Auranos demain à l’aube. C’est un voyage important que j’entreprends, et vous serez mon garde du corps.


      Cette déclaration surprit Félix aussi sûrement qu’une gifle. Il en resta sans voix pendant quelques secondes.


      – Où allons-nous ? demanda-t-il enfin.


      Le roi sourit, mais ses yeux demeurèrent froids.


      – À Kraeshia.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 6


    Amara


    Kraeshia


    
      Un jour je te retrouverai…


      Ashur lui répétait cela chaque nuit, dans les cauchemars qui la hantaient depuis qu’elle avait quitté Limeros.


      Et ce jour-là, je te mettrai en pièces pour te punir de m’avoir trahi. Tu m’imploreras de t’épargner, mais personne n’entendra tes hurlements.


      Elle se réveilla en sursaut et s’empressa de se rappeler que ce n’était pas possible, que son frère ne la retrouverait jamais. Elle se concentra sur les nouvelles responsabilités qui lui incombaient et s’efforça de refouler les doutes qui l’assaillaient. Elle avait encore beaucoup à accomplir, et rien d’autre n’avait d’importance.


      Après un long voyage, son navire franchit les portes marines et accosta enfin. Elle était de retour au Joyau de l’empire, la capitale de Kraeshia.


      – Soyez la bienvenue, princesse, lança une voix familière.


      Mikah, l’un des gardes du palais, l’attendait au bout de la passerelle. Comme il était d’usage dans l’armée kraeshienne, Mikah avait commencé l’entraînement à l’âge de douze ans – après que ses parents l’eurent vendu à l’empereur – et avait été affecté à la sécurité du palais pour une durée de dix ans. Amara et lui avaient pour ainsi dire grandi ensemble.


      Elle releva le menton, sans sourire.


      – Conduis-moi auprès de mon père.


      – Oui, princesse, souffla Mikah en s’inclinant.


      Du trajet qui la mena au palais, elle ne garda qu’une impression confuse. Installée dans sa calèche, elle ne prit même pas la peine de regarder dehors. Elle avait déjà vu ce paysage un million de fois, et son séjour à Mytica, quoique long, n’avait pas suffi à en effacer le souvenir. Même la beauté devenait lassante si l’on en était constamment entouré.


      Les Auraniens étaient persuadés que leur Cité dorée était le plus bel endroit au monde, mais c’était uniquement parce qu’ils n’avaient jamais aperçu le Joyau. Ce n’était pas le luxe froid et ostentatoire de l’or et du marbre qui y régnait, mais les couleurs vives et diverses de la nature elle-même.


      Il suffisait d’un coup d’œil alentour pour se rendre compte que l’empereur Cyrus Cortas aimait par-dessus tout les nuances d’améthyste et d’émeraude. Partout des fresques à son effigie ornaient les murs, et ces deux couleurs y étaient prédominantes. Les rues étaient pavées de motifs raffinés tout de vert et de mauve, et les habitants du Joyau étaient si nombreux à porter les couleurs chères à leur empereur qu’un étranger de passage aurait pu croire qu’il s’agissait d’un uniforme.


      L’empereur aimait la nature avec une passion farouche et insistait pour qu’elle ait toujours la liberté de prospérer, pourvu que chaque buisson, chaque arbuste, chaque brin d’herbe soit parfaitement entretenu. Il importait des plantes rares de chaque contrée colonisée, et une armée de jardiniers s’affairait sans relâche pour préserver la géométrie parfaite des feuillages de la capitale. L’empereur faisait venir des artistes du monde entier afin d’embellir toujours plus la toile kraeshienne. La route que parcourait Amara se déroulait comme un tapis magnifique jusqu’à la résidence impériale, une tour élancée qui dominait la ville telle une flèche d’émeraude aux mille et une facettes. La « Flèche d’émeraude », c’était ainsi que les Kraeshiens avaient baptisé ce miracle d’architecture, aux angles tellement improbables que seule la magie pouvait l’avoir édifié.


      Évidemment, rien n’était impossible quand on disposait des moyens de rallier à sa cause les meilleurs experts, les génies visionnaires capables d’une telle œuvre. L’empereur allait chercher ces artistes jusque dans des pays qu’il n’avait pas encore conquis et les dédommageait grassement, de sorte qu’ils rentraient chez eux éblouis – et prêts à revenir au premier coup de semonce. Il avait fallu plus de vingt ans au père d’Amara pour élever le Joyau à une telle magnificence, pourtant il n’était toujours pas satisfait. Il en voulait toujours davantage. C’était presque une maladie chez lui.


      Après une enfance passée dans cet environnement impeccable, Amara en était venue à désirer autre chose. Plus qu’à la beauté ordonnée, elle s’intéressait à l’imperfection, voire à la laideur.


      Malheureusement, la laideur n’avait pas droit de cité au sein du Joyau.


      – Avez-vous fait bon voyage, princesse ? s’enquit Mikah après un long silence.


      – Oui. Je suis enchantée d’être de retour, répondit Amara.


      L’orbe d’aigue-marine pesait étrangement lourd dans la poche de sa cape de soie. Elle referma les doigts autour de sa surface lisse et fraîche. Elle avait passé la traversée à chercher un moyen d’en percer les secrets afin de s’approprier sa magie de l’Eau, mais en vain. Plus d’une fois elle avait failli, dans sa rage, le jeter par-dessus bord.


      Amara prit une profonde inspiration avant de souffler lentement tout en comptant jusqu’à dix. Elle s’interdit de perdre son calme ou de céder aux doutes et aux déceptions qui tentaient de la ronger.


      Plus que jamais, elle devait garder l’esprit clair et l’œil perçant.


      La magie est bien réelle et elle m’appartient, à moi.


      Elle répéta cette petite phrase comme une litanie, jusqu’à ce que l’aigue-marine lui paraisse réellement sienne. Elle aurait préféré demeurer à Mytica le temps de trouver les trois autres cristaux mais, pour l’instant, elle devrait se contenter de celui de l’Eau. Il ne lui restait plus qu’à en comprendre le mystère.


      – Votre père a guetté votre retour avec impatience, déclara Mikah.


      – Vraiment ? fit-elle avec l’esquisse d’un sourire. Lui ai-je donc tant manqué ?


      Mikah haussa les sourcils.


      Cette fois, elle s’autorisa un sourire sincère.


      – Ne t’inquiète pas, Mikah, je plaisantais. Je sais à quoi m’attendre de la part de mon père. Il me surprend rarement.


      Mikah la connaissait bien ; il se contenta d’un hochement de tête.


      Quand ils arrivèrent à la Flèche d’émeraude, le jeune garde mena Amara jusqu’à la salle des cartes.


      – Attends-moi là, ordonna-t-elle tandis qu’il poussait la lourde porte.


      – Oui, princesse, souffla-t-il en s’inclinant.


      Sous une immense voûte, une carte en relief de l’Empire kraeshien occupait l’essentiel de la pièce, montée sur pieds telle une table. Tout à sa soif d’expansion, Cyrus Cortas dominait à présent plus d’un tiers du monde connu. Deux fois par an, des cartographes réputés venaient au Joyau pour ajouter à cette œuvre colossale les nouvelles acquisitions de l’empereur.


      Entouré de quelques gardes et conseillers, ce dernier se tenait face à Amara, de l’autre côté de la carte. Il était penché vers le prince Elan, avec qui il conversait à voix basse. Elan avait quatre ans de plus qu’Amara et mesurait dix bons centimètres de moins qu’elle. Il était frêle et avait tendance à s’accrocher à leur père telle une bernacle sur la coque d’un navire. Quelle différence avec leur aîné Dastan, l’héritier du trône ! De haute taille et de belle prestance, ce dernier ressemblait tellement à Ashur que l’on aurait pu les prendre pour des jumeaux, malgré les six années qui les séparaient.


      Amara se félicita que Dastan soit encore en mer. Il revenait d’une expédition fructueuse au cours de laquelle il avait annexé une nouvelle contrée. Elle ne se sentait pas encore prête à affronter ce visage tellement semblable à celui d’Ashur.


      – Père, lança-t-elle.


      L’empereur ne parut pas l’entendre, aussi répéta-t-elle plus fort.


      – Père !


      Cette fois, il braqua sur elle son regard d’acier.


      – Ah. Tu es revenue. Enfin.


      – Oui, père.


      Son cœur battait si fort qu’il l’empêchait presque de penser. Elle avait tant de choses à dire – et encore tellement plus de choses à taire.


      Les conseillers impériaux la détaillèrent de la tête aux pieds mais ne lui accordèrent même pas un sourire. Leur présence ne manquait jamais de la mettre mal à l’aise. Ils lui rappelaient des vautours attendant patiemment de pouvoir se repaître des morts.


      – Approche. Je veux voir ma ravissante fille de plus près.


      Ce qu’elle avait dit à Mikah n’était peut-être pas tout à fait exact. Elle cilla, surprise par la déclaration de son père. Il semblait rarement la remarquer et ne la complimentait presque jamais. Amara contourna la carte en passant une main le long de ses contours polis.


      Si seulement elle pouvait être libre de partager ses victoires avec lui ! Si seulement il daignait l’écouter ! Alors il serait fier d’elle, elle en était sûre. Certes elle n’avait trouvé qu’un seul des quatre cristaux, mais cela faisait plus d’un millénaire qu’ils étaient perdus. C’était déjà énorme d’en avoir un en sa possession.


      – Ma chère sœur, la salua Elan d’une voix plate.


      – Mon cher frère, répliqua-t-elle avec un signe de tête.


      L’empereur l’observait, les bras croisés sur sa tunique vert foncé où étaient brodés dragons et phénix en paillettes d’or et d’améthyste – les symboles de Kraeshia et de la famille Cortas.


      – Comment s’est passé ton petit voyage à Mytica ? s’enquit-il.


      – Il s’est révélé riche en rebondissements, père.


      – Je vois que tu es seule. Ashur compte-t-il nous revenir un jour ? Ou préfère-t-il s’évertuer à parcourir le monde à la poursuite de ses papillons magiques ?


      À Limeros, Amara avait menacé d’accuser Magnus pour le meurtre d’Ashur dès son retour à Kraeshia. Dans la chaleur de l’instant, cela lui avait paru logique, mais elle avait passé des jours entiers à y réfléchir et avait décidé de ne rien dire pour l’instant.


      Elle se força à sourire.


      – Mon frère a l’âme d’un voyageur perpétuel, il est vrai, mais c’était merveilleux de pouvoir passer quelque temps en sa compagnie. Je suis sûre qu’il va revenir bientôt, même s’il ne m’a pas dit quand.


      Dans sa prochaine vie, peut-être. Les Kraeshiens croyaient à la réincarnation de l’âme, censée se relever de ses cendres et entamer une vie nouvelle, tel le phénix qui symbolisait l’empire.


      – Je ne doute pas que vous avez eu la chance de rencontrer le roi Gaius au cours de votre séjour, reprit son père.


      Amara hocha la tête.


      – Le roi nous a reçus avec une grande amabilité. Il a mis une villa entière à notre disposition.


      Elle se garda bien de préciser que la villa en question se trouvait aussi loin que possible du palais d’Auranos, ou que le roi avait bien failli les faire emprisonner, son frère et elle, afin de les utiliser pour faire pression sur l’empereur. Elle ne révéla pas non plus ce qu’elle avait compris dès leur première rencontre : que Gaius n’aurait eu aucun remords à leur trancher la gorge si cela lui avait paru avantageux.


      Les rumeurs qui circulaient au sujet de Gaius Damora étaient vraies, sans exception. Cet homme était pire qu’un serpent, froid et venimeux. Naturellement, elle ne s’était pas pliée au jeu de cet odieux personnage qui aurait aimé faire d’elle sa proie alors qu’elle se trouvait à Mytica mais, avec le recul, elle admirait presque sa volonté inflexible.


      – Quel genre de conversations avez-vous eues avec le roi ? demanda l’empereur en soulevant un bateau posé au large des côtes, sur la carte.


      – Oh, des conversations plus lourdes de politesses que de sens, répondit-elle en essayant de se remémorer quoi que ce soit d’important. Le roi nous a présenté ses principaux conseillers et nous a parlé des diverses attractions de la Cité dorée, mais c’est à peu près tout. Ce n’est guère étonnant, les citoyens de Mytica n’ont pas pour habitude de dire ce qu’ils pensent, contrairement à nous. Ils ne savent qu’aligner platitudes et menaces à peine voilées.


      – Contrairement à nous, répéta son père.


      Il prit le visage d’Amara entre ses mains et lui sourit.


      – Exactement.


      – Dans ce cas, permets-moi d’aller droit au but, gronda-t-il en resserrant son étreinte, toute douceur disparue de son expression. Quels secrets as-tu confiés au roi du Sang, qu’il risque d’utiliser contre moi ?


      Elle écarquilla les yeux.


      – Quoi ? Je ne lui ai rien dit du tout, voyons.


      – Vraiment ? lança le roi en sondant le regard de sa fille. Pourtant je m’interroge. Je viens de recevoir un message d’Auranos m’annonçant que le roi fait route vers le Joyau. Ne trouves-tu pas cela étrange qu’il décide d’entreprendre ce voyage alors même que tu viens de quitter Mytica ?


      Une douleur lancinante se propagea entre ses tempes, sous la pression de ses doigts.


      – Je ne sais pas, père. Je vous l’assure.


      – Peut-être parles-tu dans ton sommeil ? Il haussa un sourcil moqueur face à son expression surprise. Tu crois peut-être que je ne fais pas attention à toi, Amara, mais je n’ignore pas ce qui se raconte à ton sujet. Tu attires dans ton lit n’importe quel homme qui ose te sourire. Ma propre fille, la princesse de Kraeshia, ne vaut pas mieux qu’une vulgaire putain.


      – Père ! protesta-t-elle, les joues en feu, tout en plantant ses ongles dans les mains de son père pour lui faire lâcher prise. Je ne suis pas une putain ! Je n’ai pas couché avec le roi et je ne lui ai rien dit sur vous ou sur l’Empire kraeshien. Je ne connais aucun secret à votre sujet ! Comment le pourrais-je ? Je ne suis qu’une fille ! Vous ne me dites rien ! Je ne suis qu’une simple décoration à vos yeux.


      L’empereur la contempla longuement de ses yeux d’un bleu argenté qui ressemblaient tellement aux siens, à ceci près que ceux de son père étaient soulignés de fines rides. Il finit par la relâcher.


      – Tu ne manques jamais de me décevoir, malheureuse ! Dévoyée ! Bonne à rien ! Si seulement j’avais réussi à me débarrasser de toi quand j’en avais l’occasion !


      Amara sentit sa poitrine se tordre de douleur.


      – Ce n’est vraiment pas de chance que les lois ancestrales ne vous permettent qu’une seule tentative d’infanticide par fille nouveau-née.


      Elle tentait de le provoquer, mais il ne cilla même pas.


      – Va-t’en ! Hors de ma vue, que je puisse me préparer à la venue de cet invité dont je me passerais bien.


      – Peut-être que le roi Gaius vient dans l’espoir de vous conquérir, murmura-t-elle.


      Un lourd silence s’abattit sur la pièce, suivi du rire retentissant de l’empereur.


      – Qu’il essaie !


      – Un malheureux petit roi ? Vous conquérir, vous, père ? renchérit Elan avec un sourire amusé. Quelle idée ridicule !


      Amara tourna les talons, les poings serrés si fort que ses ongles lui entaillaient les paumes, et sortit de la salle des cartes.


      Quelle idée ridicule, en effet, d’oser espérer vaincre un empereur si grand et si puissant !


       


      – Quelque chose vous chagrine, princesse.


      Mikah emboîta le pas à Amara, qui se hâta de regagner ses appartements dans l’aile est de la Flèche.


      Elle avait honte d’avoir pu croire un seul instant que son père serait heureux de la revoir. Pourquoi l’aurait-il été ? Comment les choses auraient-elles pu changer en l’espace de quelques semaines, alors que cela faisait une vie qu’elle essuyait son mépris ?


      – Cela ne regarde que moi, rétorqua-t-elle sèchement.


      Trop sèchement. Elle ralentit l’allure et se retourna.


      – Je vais bien, Mikah, ajouta-t-elle d’une voix plus douce. Je t’assure.


      – Je l’espère, princesse. Je n’aime pas quand vous êtes triste.


      Elle lui jeta un nouveau coup d’œil et se rendit compte qu’il l’observait intensément de son regard sombre et curieux. Les autres serviteurs gardaient la tête basse en présence de la famille impériale et ne prenaient la parole que pour répondre à des questions.


      – Pourquoi es-tu toujours si gentil avec moi ? demanda-t-elle. Personne d’autre ne se préoccupe de savoir comment je vais.


      Il inclina la tête sur le côté, pensif.


      – C’est peut-être parce que, quand je vois quelqu’un qui souffre, j’ai envie de l’aider.


      – Il y a des animaux blessés qui n’hésitent pas à mordre la main qui se tend vers eux.


      – Heureusement que vous n’êtes pas un animal, alors, lança-t-il avec un sourire timide. Un jour, peut-être, nous serons suffisamment proches pour que vous osiez me confier vos chagrins et vos secrets.


      – Tu voudrais que je fasse confiance à un homme de Kraeshia ? murmura-t-elle. Je ne suis pas sûre d’en être capable.


      – Je suis peut-être différent des autres Kraeshiens…


      – Chose que disent sûrement tous les Kraeshiens ! riposta-t-elle.


      Ils arrivèrent devant ses appartements et s’arrêtèrent devant la porte. Amara se tourna vers Mikah et étudia son beau visage.


      Il lui était difficile de voir en lui autre chose qu’un esclave, attaché à la famille impériale le temps de rembourser la somme qu’avaient touchée ses parents quand ils l’avaient confié à Cyrus Cortas. Et puis, même s’il s’était toujours montré très gentil avec elle, Mikah n’en demeurait pas moins un homme, kraeshien de surcroît. Tous les garçons de l’empire – ainsi que toutes les filles – apprenaient au cours de leur éducation que seuls les mâles étaient dignes d’honneur et de respect, tandis que les femmes ne représentaient que d’amusantes décorations, dénuées d’importance ou d’influence sur les hommes et le monde.


      Elle refusait de se laisser séduire par un Kraeshien. Il finirait forcément par la décevoir.


      – J’ai besoin de me reposer après ce long voyage mais, d’abord, je voudrais que tu préviennes ma grand-mère que je suis de retour. Je voudrais lui parler.


      Il s’inclina.


      – À vos ordres, princesse.


      Amara entra, referma la porte derrière elle et s’y adossa. La foule d’émotions turbulentes qu’elle avait réprimées jusque-là refit surface. Elle courut vers son miroir et en agrippa les côtés.


      – Je suis vivante, souffla-t-elle à son reflet aux yeux écarquillés. Dix-neuf ans plus tard, je suis toujours en vie. Je peux faire ce que je veux, avoir ce que je veux !


      – Oui, ma chérie. Tout ce que tu veux.


      Amara fit volte-face et aperçut sa grand-mère, Neela, assise près de la fenêtre qui donnait sur la mer.


      – Grand-mère !


      Ses doutes et sa tristesse disparurent, chassés par la joie de revoir cette vieille dame ridée et grisonnante qu’elle aimait tant – sa seule et unique confidente. Même à son âge, Neela prenait la peine de se parer de ses soies les plus fines et de ses plus beaux bijoux.


      – Tu m’attendais ?


      Neela hocha la tête et se leva en ouvrant les bras. Amara se précipita vers elle, sans ménagement. Elle savait que, malgré sa frêle apparence, sa grand-mère était une force de la nature.


      – Alors ? Ça y est ? murmura Neela en caressant les cheveux brillants d’Amara.


      – Oui.


      Il y eut un moment de silence.


      – A-t-il souffert ?


      Amara ravala la boule qui lui nouait la gorge et recula d’un pas.


      – Ça a été rapide. Comme tu l’avais deviné, il m’a trahie à la première occasion en choisissant de faire confiance à un garçon qu’il connaissait à peine plutôt qu’à sa propre sœur. Grand-mère, je n’ignore pas que c’était nécessaire, mais j’ai tellement de doutes !


      Neela hocha la tête, les lèvres pincées et l’air désolé.


      – Ton frère avait un cœur généreux. C’était sa plus grande faille. Il se fiait trop facilement à de parfaits inconnus et voyait de la bonté même en ceux qui n’étaient que malice. Il aurait pu devenir un allié de taille pour nous, mais au moment crucial, il ne s’est pas montré à la hauteur.


      Amara savait que sa grand-mère avait raison, mais cela n’apaisait guère ses remords.


      – Il aura passé les derniers instants de sa vie à me détester.


      Neela posa une main fraîche sur la joue brûlante de la jeune fille.


      – Sers-toi de cette haine pour devenir plus forte, dhosha. La haine et la peur sont les émotions les plus puissantes qui soient. L’amour et la compassion ne servent qu’à affaiblir. Les hommes l’ont compris depuis la nuit des temps et en tirent avantage.


      Il n’y avait pas la moindre trace de colère ou de peine dans la voix de sa grand-mère. Elle énonçait cette vérité en toute simplicité, témoignage d’une femme qui avait vécu toutes ses longues années sous la coupe impitoyable d’hommes brutaux et sans merci.


      Une question qu’Amara avait enfermée dans son cœur depuis toujours revint lui brûler les lèvres, ravivée par les insultes que lui avait infligées son père. Il était temps pour elle de savoir, d’obtenir une réponse qui l’éclaire enfin.


      – Madhosha…


      C’était le terme kraeshien pour « grand-mère », de même que dhosha signifiait « petite-fille ». Au cours des trente années qu’il avait passées à étendre son empire, Cyrus Cortas avait laissé leur langue dépérir, choisissant plutôt de favoriser le dialecte parlé dans la majeure partie du monde. Neela déplorait cette perte et, en secret, avait enseigné quelques mots de kraeshien à Ashur et Amara pour s’assurer qu’ils gardent une partie de leur héritage culturel. Amara avait un vocabulaire varié mais ne maîtrisait pas toutes les complexités de la syntaxe.


      – Oui ? dit Neela d’une voix douce.


      – Je… je sais que les lois ancestrales sont un sujet tabou mais… S’il te plaît, j’ai dix-neuf ans, maintenant, et j’ai besoin de savoir. Comment se fait-il que j’aie survécu à l’immersion rituelle ? Comment est-ce possible ?


      – Ma chérie, cela me fait de la peine que tu sois au courant de ce jour funeste.


      Amara n’en gardait qu’un souvenir brumeux – elle n’avait que cinq ans à l’époque –, mais elle se rappelait avoir surpris une conversation entre sa grand-mère et son père. C’était d’elle qu’ils discutaient, Neela avec douceur, Cyrus d’une voix tonitruante.


      – Tu prétends qu’elle est spéciale, mais je ne vois rien de remarquable en elle !


      – Ce n’est encore qu’une enfant, avait rétorqué Neela d’une voix fluette mais calme, tel un minuscule navire au milieu d’une mer déchaînée. Un jour, tu comprendras pourquoi les dieux l’ont épargnée.


      – Pfff ! J’ai déjà trois vigoureux garçons. Je n’ai que faire d’une fille.


      – Une fille peut épouser le fils d’un roi influent et faciliter des négociations politiques.


      – Je n’ai nul besoin de négocier ! Il me suffit d’envoyer mon armada à la conquête du royaume en question et le soumettre à mon empire. Le sang, en revanche… Il serait bon que je puisse sacrifier mon sang aux dieux afin qu’ils favorisent Kraeshia.


      – Tu as déjà essayé, je te rappelle, rétorqua Neela sèchement. Les lois ancestrales t’accordent une seule et unique chance. Pourtant Amara a survécu, parce qu’elle est spéciale, destinée à de grandes choses. En t’acharnant à faire couler son sang, tu noircirais ton âme, tu le sais pertinemment. Même toi, tu n’oserais pas courir un tel risque.


      Neela parlait toujours avec une sorte de calme féroce devant lequel même l’empereur cédait.


      Quand la petite Amara était allée poser des questions à sa grand-mère au sujet de ce qu’elle avait entendu, la vieille dame s’était fâchée et l’avait envoyée dans sa chambre en lui disant que cela ne la regardait pas.


      – S’il te plaît, madhosha, insista la jeune femme. Pourquoi ne suis-je pas morte noyée, ce jour-là ? Même si, comme tu le croyais, j’étais spéciale… je n’étais encore qu’un bébé. Je ne me suis quand même pas mise à nager, comme par magie !


      – « Comme par magie », répéta lentement Neela en hochant la tête. Tu as bien choisi tes mots, ma chérie.


      Amara sonda les yeux gris de sa grand-mère, si empreints de sagesse, et son cœur se serra.


      – Comment ça ? Tu veux dire que c’est par magie que j’ai survécu ?


      – Il est temps que tu apprennes la vérité, soupira Neela en allant se poster près de la fenêtre pour contempler la mer d’Argent. Ta mère t’aimait plus que tout. Elle a failli succomber aux coups que lui a infligés l’empereur pour la punir d’avoir mis au monde une fille.


      Neela se tut un instant, la joue agitée d’un tic nerveux, comme s’il lui était douloureux d’évoquer ces souvenirs.


      – Ma fille détestait son mari, ton père, avant même de savoir qu’elle allait devoir l’épouser, poursuivit-elle. Il était notoirement vicieux envers les femmes qui osaient penser par elles-mêmes et exprimer leur désaccord. Il prenait un malin plaisir à les briser, jusqu’à ce qu’elles approuvent la moindre de ses paroles. Ta mère a supporté ces violences pendant des années. Quand tu es née, elle a tout de suite su qu’il invoquerait les lois ancestrales lui permettant de se débarrasser de toi, puisque engendrer un enfant de sexe féminin était perçu comme une preuve de faiblesse. Ta mère avait depuis longtemps renoncé à sa propre sécurité, mais elle a fait le vœu de te protéger envers et contre tout. Elle a entendu parler d’un apothicaire venu d’un royaume récemment conquis et qui avait la réputation de savoir concocter une potion très rare et très dangereuse. Ta mère en a versé une goutte dans ton oreille juste avant le rituel.


      Amara ne savait pratiquement rien au sujet de sa mère. Cette dernière était morte peu de temps après sa naissance. Son père – qui ne s’était jamais remarié mais ne manquait jamais de maîtresses – refusait de parler d’elle, et par conséquent personne dans le Joyau n’osait évoquer la défunte mère des princes.


      – La potion… ? C’est ça qui m’a gardée en vie ?


      – Pas tout à fait. C’était une potion de résurrection.


      Amara écarquilla les yeux.


      – Elle ne t’a pas empêchée de mourir, expliqua Neela, elle t’a ramenée d’entre les morts.


      Amara porta une main à sa bouche pour étouffer un cri. Elle avait toujours cru qu’il y avait une explication toute simple à sa survie – l’eau n’était pas assez profonde ; elle avait réussi à flotter ; une de ses nourrices avait gardé une main sous elle…


      Certes, elle avait connaissance de nombreux remèdes capables de guérir telle ou telle affliction, mais elle n’avait jamais entendu parler d’une potion aussi puissante.


      – Quel est le prix à payer pour ce genre de magie ? demanda-t-elle enfin d’une voix enrouée.


      Neela referma ses doigts noueux autour du médaillon qu’elle portait depuis toujours.


      – Le prix le plus coûteux qui soit. Une vie en échange d’une autre.


      Le souffle coupé par une vague de nausée glaciale, Amara vacilla. Elle trouva le dossier d’une chaise à tâtons et s’assit lourdement.


      – Ma mère s’est sacrifiée pour moi.


      Neela se tourna vers sa petite-fille, les yeux brillants mais dépourvus de larmes. Amara ne l’avait jamais vue pleurer, pas une seule fois.


      – Comme je te l’ai déjà dit, ta mère t’aimait plus que tout. Elle savait que, en grandissant, tu deviendrais forte et courageuse, comme elle. Elle avait raison, je le vois dans tes yeux, ma douce petite dhosha. C’est pour cela que, dès que tu as été en âge d’apprendre, je t’ai enseigné tout ce que je pensais pouvoir t’être utile. Je te jure sur ma vie – celle-ci et la prochaine – que je continuerai à guider tes pas jusqu’à ce que ton destin se réalise.


      Neela tendit la main vers Amara, qui se leva pour la saisir.


      – Merci, grand-mère.


      Cette révélation glaçante n’avait fait que renforcer sa détermination à atteindre son but ultime. En tuant son traître de frère et en s’emparant du cristal de l’Eau, elle avait fait le premier pas sur une route qui s’annonçait longue et tortueuse. Peu lui importait le temps que cela lui prendrait ou le prix à payer, le tissu de mensonges qu’elle devrait proférer ou le sang qu’elle devrait faire couler.


      Un jour, Amara Cortas serait la première impératrice de Kraeshia, et le monde lui obéirait.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 7


    Jonas


    Auranos


    
      Les quais du port du Roi grouillaient d’activité lorsque Jonas et Lysandra y arrivèrent, en milieu de matinée. Des centaines, peut-être même des milliers d’hommes étaient occupés à charger et décharger diverses cargaisons. Le village tout proche était vivant et coloré – joyeuse promesse d’un accueil chaleureux après une dure journée de labeur.


      Ils auraient voulu gagner le port à l’aube, mais la blessure de Jonas le ralentissait beaucoup.


      Lysandra ressortit de l’auberge devant laquelle il s’était arrêté et lui tendit une tasse de cidre de pêche aux épices.


      – Comment te sens-tu ? demanda-t-elle, l’air inquiet.


      – Bien, répondit-il avec un sourire forcé. Je me sens plutôt bien, pour un pauvre bougre borgne, ajouta-t-il en désignant son bandeau. Au fait, t’ai-je déjà dit que tu étais absolument ravissante dans cette robe ? Le rose sied merveilleusement à ton teint.


      Elle esquissa une grimace et baissa les yeux sur sa tenue.


      – Merci de me rappeler que je me traîne cette absurdité. Je déteste ce machin ! Qui peut bien aimer porter des fanfreluches pareilles ?


      – N’exagère pas, c’est du coton tout bête, pas une robe de bal en soie et dentelle.


      – N’empêche. J’aurais préféré me couper les cheveux, râla Lysandra. Enfin, j’aurais sans doute mieux fait de laisser Galyn s’en charger.


      Elle faisait référence à la nouvelle coupe de Jonas, qu’elle lui avait infligée à l’aide d’une lame bien affûtée. Son cuir chevelu était un patchwork de peau à nu, d’écorchures et de petites touffes brunes égarées ici et là. Heureusement, il avait eu la présence d’esprit de lui prendre sa dague des mains avant qu’elle ne fasse couler trop de sang. Lysandra savait se battre comme personne, mais elle faisait une piètre coiffeuse.


      – Moi, je la trouve très bien, cette robe, reprit Jonas. Et puis, on est arrivés, maintenant. Est-ce que tu vois quelque chose ?


      – Dans cette foule ? Non. On va devoir partir chacun de notre côté pour gagner du temps. Il doit bien y avoir quelqu’un dans les parages qui sait quand le navire du roi doit lever l’ancre.


      – Ne perdons pas une minute.


      Jonas but son cidre d’un trait, tirant un regain d’énergie de la boisson sucrée. Si seulement son épaule ne le brûlait pas autant ! Il commençait à avoir les doigts gourds de ce côté-là.


      Je m’en préoccuperai plus tard. Chaque chose en son temps.


      Ils se séparèrent après avoir convenu de se retrouver une heure plus tard. Jonas suivit Lysandra du regard tandis qu’elle s’éloignait dans un bruissement de jupes roses. Si l’on faisait abstraction du sac de toile qu’elle portait en bandoulière – et qui dissimulait son arc et son carquois –, elle pouvait tout à fait passer pour la fille d’un riche Auranien.


      La plupart des hommes qui allaient et venaient sur les quais étaient emmitouflés dans de grosses capes de laine ou dans de chauds manteaux. En les voyant, Jonas se rendit compte que la matinée devait être froide, mais sa fièvre lui donnait l’impression de rôtir sous un soleil de plomb. Il avait également la tête qui tournait, mais il était hors de question d’aller se reposer quelque part pendant que Lysandra se chargeait de tout. L’heure était beaucoup trop grave. Le roi se trouvait peut-être tout près, hors des murs de la cité. Avec une foule pareille, il leur serait facile de causer une distraction susceptible de détourner l’attention de ses gardes du corps. Alors Jonas n’aurait qu’à se saisir du roi et lui faire avouer où se trouvait Cléo avant de lui trancher la gorge.


      Il s’efforça donc de garder la tête haute et de se frayer un chemin, s’arrêtant parfois pour s’enquérir des navires en partance. Lysandra et lui avaient décidé de raconter qu’ils étaient un jeune couple récemment marié sans l’accord de leurs parents, et qu’ils cherchaient à embarquer pour un voyage de noces discret. Ils espéraient que ce mensonge mènerait à des conversations au sujet de la princesse Lucia, puisqu’elle-même s’était enfuie avec son amant.


      Au bout de quelques minutes, Jonas avait parlé avec une dizaine d’hommes et s’était vu offrir une cabine sur cinq navires différents, mais n’avait rien appris qui puisse leur être utile.


      Agacé et fatigué, il s’accorda un instant pour souffler un peu, debout sur les planches du quai. Soudain il remarqua un bateau amarré non loin, beaucoup plus petit que les autres et d’apparence modeste, avec des grappes de raisin peintes le long de la coque ainsi que la devise : « Le vin, c’est la vie. »


      Sans doute un Paelsien en livraison à Auranos.


      Autrefois, Jonas aurait peut-être éprouvé une certaine nostalgie en voyant cette vieille coque mais, ce jour-là, il fut pris d’une rage folle.


      – La rébellion est déjà oubliée, les affaires reprennent, grommela-t-il entre ses dents.


      La patrie de Jonas avait souffert de terribles violences aux mains d’un roi assoiffé de sang, mais il ne fallait surtout pas que les Auraniens soient privés de leur boisson préférée. Le vin de Paelsia était le plus savoureux de tous et ne causait pas le moindre malaise à ceux qui en abusaient.


      Les Auraniens pouvaient donc se saouler comme des pourceaux et se réveiller le lendemain matin sans le soupçon d’un mal de tête – un fait de la plus haute importance pour cette nation d’hédonistes, même sous le règne sévère du roi du Sang.


      À présent que Jonas croyait aux légendes de Mytica, après avoir été guéri par un simple pépin de raisin paelsien infusé de magie de la Terre alors qu’il était à l’article de la mort, il était convaincu que c’était à une forme d’elementia que le vin paelsien devait ses qualités et son succès.


      Par ailleurs, il en voulait toujours à Auranos d’avoir réduit le peuple paelsien en une sorte d’esclavage. En effet, un contrat avait été passé entre les deux pays et garantissait à Auranos l’exclusivité des productions viticoles de Paelsia, maintenant le pays dans une dépendance honteuse.


      Il lui fut salutaire de se rappeler que les Limériens n’étaient pas les seuls ennemis de Paelsia.


      Jonas vacilla, étourdi par la fièvre. Il régnait au bord de l’eau une puanteur infernale, faite de poisson pourri, de pots de chambre vidés par-dessus bord et de la sueur des marins.


      Alors qu’il se sentait tomber à la renverse, une main forte le retint par le bras.


      – Ça alors ! C’est mon rebelle préféré ! lança une voix enjouée. Bonjour, Jonas !


      Jonas se tourna vers l’homme qui lui souriait de toutes ses dents et reconnut Bruno, le père de Galyn. C’était un personnage jovial et haut en couleur, qui aimait partager ses opinions d’une voix tonitruante.


      – Bruno, s’il te plaît, parle plus doucement, chuchota Jonas en jetant un regard furtif autour de lui.


      Le vieillard fronça les sourcils, atterré.


      – Mon pauvre garçon ! Tu as perdu ton œil ?


      – Hein ? Euh… non, répondit-il en passant une main sur son bandeau. C’est un déguisement. Mon visage est bien connu dans les parages, alors évite de prononcer mon nom.


      – Ah bon ! La déesse soit louée ! Deux yeux valent tellement mieux qu’un !


      Bruno fit signe à l’un des hommes qui venaient de débarquer du navire paelsien et qui s’approchait d’eux.


      – Oui, par ici, c’est parfait ! lança-t-il. J’ai commandé vingt caisses.


      – D’accord, chef !


      Jonas inclina la tête.


      – Tu viens récupérer une livraison ?


      – Oui. Ça fait presque une semaine que je passe tous les jours. Je savais que le bateau avait pris du retard mais je tenais à m’assurer que personne ne me pique ma cargaison. Sans mon vin paelsien, le Crapaud d’argent aurait vite fait de mettre la clé sous la porte.


      Si Bruno était au port depuis plusieurs jours, il pouvait peut-être renseigner Jonas.


      – Bruno… est-ce que tu sais quand le roi doit arriver ? Est-ce que tu as entendu parler du voyage qu’il compte entreprendre ? Nerissa nous a raconté qu’il prévoyait de partir pendant quelque temps.


      Bruno se gratta le front.


      – Le roi Corvin ? Mais il est mort !


      Jonas s’efforça de garder son calme.


      – Non, Bruno. Je parle du roi Gaius.


      Le vieillard fit une grimace dégoûtée.


      – Quelle vipère, celui-là ! Il va tous nous condamner aux flammes si on le laisse faire !


      – On est bien d’accord, mais est-ce que tu as entendu qui que ce soit parler de son prochain voyage ?


      Bruno secoua vigoureusement la tête.


      – Non, je n’ai rien entendu du tout. En revanche, je l’ai vu.


      Jonas cilla.


      – Tu l’as vu ?


      Bruno désigna les bateaux qui s’éloignaient du port.


      – Il a embarqué ce matin sur un gros navire limérien tout noir avec des voiles rouges et une saleté de serpent peinte sur la coque. Je ne comprends pas comment les gens peuvent faire confiance à un type qui se balade sur une horreur pareille.


      – Il est parti ce matin ?


      Bruno hocha la tête.


      – Il m’est passé devant alors que j’étais juste ici, à attendre mon chargement. J’ai essayé de lui cracher dessus – pour lui montrer que je suis du côté des rebelles, tu vois –, mais ça a atterri sur un oiseau à la place.


      Le roi était déjà en mer, et c’était à cause de Jonas qu’ils l’avaient manqué. S’il n’avait pas insisté pour accompagner Lysandra, si elle avait pris la route seule alors qu’il dormait encore, comme elle avait prévu de le faire, Gaius serait peut-être déjà mort au lieu de s’éloigner de Mytica à toutes voiles.


      – Tu es tout pâle, mon garçon, commenta Bruno en lui tapotant le bras. Tu es sûr que ça va ?


      – Non, je suis sûr que ça ne va pas.


      Encore un douloureux échec qui venait s’ajouter à sa liste.


      Soudain Bruno renifla, inclina la tête, puis renifla de nouveau.


      – Qu’est-ce que c’est que ça ?


      – Quoi ?


      – Cette odeur, là… Par la déesse ! On dirait un mélange de crottin de cheval et de viande avariée.


      Plissant le nez, il s’approcha peu à peu de Jonas. Ce dernier lui jeta un regard méfiant.


      – Qu’est-ce que tu fais, Bruno ?


      – Quelle question ! Je sens ton épaule, gamin. Oh non ! s’écria-t-il d’un air inquiet. Ça vient de toi.


      – De moi ?


      – J’en ai bien peur, marmonna Bruno. Mon fils t’a donné de sa boue qui guérit. Je me trompe ?


      – Non, tu as deviné.


      – Fais-moi voir.


      Comme Jonas ne bougeait pas, Bruno planta l’index dans son épaule, lui arrachant un cri de douleur.


      – Allez, montre-moi ! insista-t-il.


      Jonas s’efforça de ne pas prêter attention à la puanteur des quais et des corps en sueur qui passaient près de lui. Il se prit à regretter de s’être réveillé. Il aurait nettement préféré être encore inconscient dans sa chambre du Crapaud d’argent.


      Il finit par repousser sa chemise pour que Bruno puisse inspecter ses bandages.


      Le vieil homme les souleva doucement et jeta un coup d’œil en dessous avant de se reculer avec une grimace de dégoût.


      – Ce n’est vraiment pas beau à voir.


      – Et encore, ce n’est rien comparé à la douleur.


      Jonas risqua un regard. La boue était restée collée sur les bandages, révélant une plaie rouge entourée de zébrures violettes et vertes dont suintait un pus nauséabond.


      – Tu es en train de pourrir pire qu’un melon de trois semaines, commenta Bruno en replaçant les bandages.


      – Tu veux dire que la boue n’a pas fait effet ?


      – Cette concoction n’est plus toute récente. Elle ne fonctionnait pas trop mal quand on me l’a donnée mais, même au début, elle n’aurait pas suffi à cicatriser un truc pareil. Je suis désolé, mon garçon, mais tu ne peux pas survivre à ça.


      Jonas resta bouche bée un instant.


      – Quoi ?


      Bruno fronça les sourcils.


      – La seule solution que je vois, ce serait d’amputer le bras, mais la blessure est mal placée. Il faudrait remonter jusqu’à l’épaule pour avoir une chance de retirer toute l’infection, mais même ça, je doute que ça suffise. Tu pourrais peut-être trouver une poignée de sangsues et espérer qu’elles t’en débarrassent.


      – Il est hors de question que je me pose des sangsues, et il est hors de question que je meure.


      Pourtant il n’en était pas convaincu lui-même. Il avait vu plus d’un homme succomber à des plaies qui s’étaient infectées. Certains, parmi les plus superstitieux de ses compatriotes, croyaient que ces morts atroces étaient une punition envers ceux qui osaient médire de leur chef, mais Jonas n’avait jamais prêté foi à ces sornettes, même enfant.


      – Ah, cet esprit bagarreur ! s’écria Bruno en lui tapotant la tête. C’est sans doute ce qui va me manquer le plus quand tu seras mort.


      – Je n’ai pas le temps de mourir, gronda Jonas. J’ai trop de choses à faire. Il faut juste que je trouve un guérisseur.


      – C’est trop tard. Aucun guérisseur ne saurait t’aider.


      – Alors une sorcière ! Il me faut une sorcière capable de guérir par son contact. Ça ou… des pépins de raisin.


      Bruno le regarda comme s’il avait perdu la tête.


      – Des pépins de raisin ? Il existe peut-être des sorcières capables de guérir des écorchures superficielles avec de la boue magique ou peut-être même des graines de je-ne-sais-quoi mais… face à une plaie aussi putride que la tienne ? Ça m’étonnerait.


      – Pourtant j’en connais une qui…


      Jonas laissa sa phrase en suspens. Phèdre n’était pas une simple sorcière. C’était une Sentinelle, qui était morte après avoir choisi de sacrifier son immortalité pour sauver la vie de Jonas.


      – Tu pourrais peut-être trouver une sorcière dont la magie de la Terre soit assez puissante pour faire tomber ta fièvre et te redonner des forces, reprit Bruno. C’est peu probable mais, à mon avis, c’est ta seule chance.


      – Où est-ce que je vais bien pouvoir dénicher quelqu’un comme ça, marmonna Jonas avant d’avoir une idée. Penses-tu que Nerissa saurait me renseigner ?


      – C’est possible, mais elle est partie, elle aussi, répondit Bruno en désignant la mer. Apparemment, le prince Magnus a exigé qu’elle les rejoigne dans le Nord. Tu vois ce bateau, là-bas, avec le pavillon d’Auranos et les voiles dorées ? Elle est à bord, direction Limeros.


      – Attends, attends. Tu veux dire que Magnus est à Limeros ? s’enquit Jonas, pris d’un nouvel étourdissement.


      – Oui. Apparemment, il occupe le trône de son père, avec sa jeune épouse à son côté. Tu as déjà rencontré la princesse, non ? Quelle ravissante jeune femme ! Je n’éprouve aucune sympathie pour les Damora, évidemment, mais d’un point de vue purement esthétique, tu ne trouves pas que le prince et elle forment un couple superbe ? Et puis, ça se voit qu’ils s’adorent, tous les deux. Je l’ai bien vu pendant leur voyage de noces. Ils n’arrêtaient pas de se dévorer des yeux !


      Jonas se sentait plus malade que jamais.


      – Il faut que j’y aille, Bruno. Dis à Galyn que… Dis-lui que je lui enverrai un message dès que j’aurai du nouveau.


      Avant que Bruno ait pu réagir, Jonas avait tourné les talons, l’esprit embrumé par toutes ces nouvelles informations dont il ne savait plus que faire.


      Le roi était parti pour une destination inconnue.


      Nerissa était en route pour Limeros.


      Le prince Magnus régnait sur le royaume du Nord.


      Et Cléo était à son côté.


      Il arriva au point de rendez-vous juste à temps, mais Lysandra n’était nulle part.


      Soudain, il entendit un cri perçant, tout proche.


      Lys.


      Il s’élança en courant aussi vite que le permettaient ses jambes affaiblies, tout en tirant son épée.


      – Lys ! hurla-t-il en atteignant les abords du village, prêt à se battre jusqu’à son dernier souffle pour la protéger.


      En tournant au coin d’une rue, il la vit campée devant lui, haletante, les jupes toutes sales. Deux jeunes hommes étaient étendus par terre à ses pieds et gémissaient de douleur.


      Lys leva les yeux vers Jonas, les joues en feu.


      – C’est précisément pour ça que je ne porte pas de robes ! Ça attire l’attention – le genre d’attention dont je me passe très bien.


      – Je… Euh…


      Face à un tel spectacle, Jonas ne trouva pas les mots.


      – Cette espèce de fumier, lança-t-elle en donnant un coup de pied dans les fesses d’un des types, a essayé de me tripoter. Et celui-là, ajouta-t-elle en frappant son compère, n’a rien trouvé de mieux à faire que de rigoler et de l’encourager ! C’est la dernière fois que je porte une robe, je te préviens ! Tant pis si on me reconnaît – même si c’est le roi Gaius en personne !


      Jonas hésita entre fou rire et grimace de dégoût lorsqu’un des deux hommes se tourna vers lui.


      – Débarrasse-nous de cette furie, grogna-t-il.


      – Avec plaisir.


      Jonas prit Lysandra par le bras et l’entraîna vers la rue principale.


      – Tu m’épateras toujours. Tu le sais, ça ? souffla-t-il tout en marchant. Quand je t’ai entendue, j’ai cru que tu étais en danger.


      – Oh non. J’étais agacée et un peu offensée, mais…


      Jonas l’attira contre lui et déposa un rapide baiser sur ses lèvres en souriant.


      – Tu es incroyable. Ne l’oublie jamais.


      Les joues de la jeune fille étaient cramoisies lorsqu’elle porta une main à sa bouche.


      – Ça ne va pas, de m’embrasser par surprise, comme ça ? Tu as de la chance que je t’aime bien, sinon tu te serais retrouvé par terre, toi aussi.


      – Oui, beaucoup de chance, rétorqua-t-il.


      Elle se mordit la lèvre.


      – Bon, et maintenant ? Je n’ai pas réussi à obtenir la moindre information valable. Et toi ?


      – Moi, j’ai appris toutes sortes de choses.


      Il lui raconta tout ce que lui avait confié Bruno au sujet du roi, de Magnus et Cléo et de Nerissa.


      Lysandra poussa un juron.


      – Qu’est-ce que tu suggères ? Qu’on embarque sur un navire en espérant rattraper celui du roi ?


      – Non, c’est trop tard. Heureusement, on a largement de quoi s’occuper.


      Elle baissa les yeux vers sa blessure.


      – En soignant ta blessure, par exemple ?


      Jonas savait qu’il était inutile d’essayer de cacher son état à Lysandra. Mieux valait réserver ses efforts à chercher une sorcière capable de le guérir, en espérant qu’une telle personne existe – et qu’ils la trouvent à temps.


      – Si on arrive à croiser une guérisseuse compétente, oui, dit-il en soutenant le regard noisette de Lysandra. Ensuite, on ira à Limeros pour sauver une princesse et tuer un prince.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 8


    Magnus


    Limeros


    
      Depuis sa plus tendre enfance, son père l’avait forcé à assister aux réunions du conseil royal. À présent, Magnus regrettait de n’avoir pas écouté plus attentivement. Il luttait pour ne pas se noyer dans un océan de dilemmes politiques et de décisions épineuses.


      La première réunion à laquelle il avait présidé s’était mal passée, et les membres du conseil n’avaient pas hésité à manifester leur déception que le seigneur Kurtis ne siège plus à leur tête. Ils n’avaient évidemment pas osé manquer de respect à Magnus, mais leur attitude crispée et leurs regards hostiles étaient aussi éloquents que les plus acerbes des reproches. La majorité de ces messieurs, y compris les seigneurs Frankis et Loggis, aussi riches et influents l’un que l’autre, ou le grand prêtre Dannis, faisaient partie des confidents du roi depuis l’époque où Magnus n’était qu’un gamin ombrageux qui passait le plus clair de son temps seul ou en compagnie de sa sœur. Ils avaient sûrement douté de sa capacité à régner un jour en souverain, et à en juger par la froideur de leur accueil, ils ne le considéraient toujours pas digne du trône de son père. Ils ignoraient à quel point Gaius et lui étaient semblables…


      Le conseil avait demandé, à l’unanimité, que le seigneur Kurtis soit autorisé à siéger, arguant qu’il avait pris en main toutes les affaires courantes en l’absence du seigneur Gareth. Dans la mesure où Kurtis n’avait pas trahi le royaume – et pour apaiser ces esprits grincheux –, Magnus avait accédé à leur requête.


      Il parcourut du regard le document qui lui avait été remis en début de séance.


      – C’est un sérieux problème, n’est-ce pas, Votre Altesse ? fit Kurtis de sa voix éraillée.


      La guerre qu’avait menée Gaius contre Auranos, même courte, avait coûté une fortune à Limeros, et la construction de la route impériale avait achevé de vider les coffres du royaume. Pour pallier ces dépenses, même les citoyens les plus pauvres se voyaient obligés de payer de lourds impôts. La banqueroute avait été évitée jusque-là, mais il était plus que temps de changer de politique.


      – La situation est préoccupante, en effet, articula Magnus, mais ce que je trouve encore plus inquiétant, seigneur Kurtis,  c’est le fait que votre père n’ait pas su proposer de solution raisonnable au cours de ses longs mois d’office en tant que grand homme lige.


      – Vous m’en voyez absolument désolé, Votre Altesse, mais mon père n’avait pas l’autorité d’ordonner le moindre bouleversement sans l’aval du roi. Or le roi est à Auranos, accaparé par les affaires du Sud. Cela fait si longtemps qu’il n’est pas revenu que certains de ses citoyens ont oublié à quoi il ressemble, j’en ai bien peur.


      Un commentaire aussi insolent aurait dû susciter des regards outrés de la part des autres membres du conseil, mais au lieu de cela, ils hochèrent la tête dans un bel ensemble.


      Au même instant, un garde poussa les lourdes portes et s’avança sur le seuil.


      – Votre Altesse, déclara-t-il en baissant les yeux. Pardonnez-moi de vous interrompre. La princesse Cléiona est ici.


      De toutes les raisons possibles pour qu’un garde vienne déranger le conseil, c’était bien la dernière à laquelle Magnus aurait pu s’attendre.


      – Et alors ?


      Le garde fronça les sourcils puis jeta un regard au seigneur Kurtis, qui se leva.


      – Votre Altesse, je plaide coupable. Votre délicieuse épouse a exprimé le désir d’assister aux séances du conseil ce matin, pendant notre cours de tir à l’arc, et je n’ai pas eu le cœur de l’en dissuader.


      – Je vois, grinça Magnus.


      – Elle est désireuse d’apprendre, Votre Altesse, mais je comprendrais sans mal si vous décidiez qu’une femme n’a pas sa place au sein du conseil royal.


      Un concert de murmures s’éleva autour de la table, comme si les vieillards réunis étaient de cet avis.


      Magnus pensait avoir compris ce que Kurtis avait derrière la tête. Il voulait faire passer le prince pour un imbécile devant les membres les plus influents du royaume. Il avait le choix entre accepter de faire siéger une femme à leur table – alors que ces dernières étaient priées de se tenir à l’écart des affaires officielles de Limeros – ou refuser de laisser entrer la princesse, auquel cas cette dernière ne manquerait pas de se rapprocher de Kurtis.


      – Faites-la entrer, ordonna-t-il.


      Cléo s’avança dans la salle du trône, la tête haute et le regard perçant. Si elle était intimidée, elle n’en laissait rien paraître.


      Elle portait une robe bleue – sa couleur préférée, et celle des armoiries d’Auranos. Ses longs cheveux blonds ondulaient librement dans son dos, sans tresses ni rubans.


      Magnus préférait nettement quand elle les relevait en chignon – alors ils n’attiraient pas tant son regard.


      – Princesse, lança-t-il un peu sèchement en désignant la chaise placée à sa droite.


      Elle n’eut qu’une brève seconde d’hésitation avant de prendre place.


      Ils avaient certes eu l’occasion de se voir lors des repas ou de quelques événements officiels, mais il ne lui avait pas adressé la parole en privé depuis leur conversation du balcon. Il s’était promis d’éviter les balcons à tout prix ; c’étaient des endroits dangereux, surtout quand il s’y trouvait seul avec Cléo.


      – Vous avez déjà tous eu l’honneur de rencontrer la princesse Cléiona Bellos d’Auranos, lança-t-il avant de présenter chacun des membres du conseil, qui hochèrent poliment la tête. Princesse, vous connaissez déjà le seigneur Kurtis.


      – En effet. Le seigneur Kurtis a eu l’amabilité de m’enseigner le maniement de l’arc et des flèches au cours de la semaine écoulée, expliqua Cléo au conseil. C’est un excellent professeur.


      – C’est uniquement parce que vous êtes une excellente élève, princesse, renchérit Kurtis avec un sourire mielleux. Vous serez bientôt capable de remporter des tournois, comme votre sœur avant vous, si tel est votre souhait.


      Mais bien sûr, pensa Magnus avec amertume. Je suis certain que c’est la seule et unique raison pour laquelle elle cherche à apprendre comment planter une flèche avec force et précision.


      Il décida d’imaginer que l’œil droit de Kurtis était sa cible personnelle.


      – Votre Altesse, il serait peut-être intéressant d’entendre ce que la princesse a à dire au sujet du problème qui nous occupe. Qu’en pensez-vous ? suggéra Kurtis.


      Voilà qui ressemblait beaucoup à une provocation.


      – Très intéressant, en effet, répondit Magnus.


      – C’est parfaitement ridicule ! s’esclaffa le grand prêtre dans sa barbe.


      – Je vous demande pardon, grand prêtre ? lança Magnus. Avez-vous dit quelque chose ?


      Le vieil imbécile lui décocha un sourire tremblant.


      – Non, Votre Altesse. Je me raclais la gorge, c’est tout. Je suis impatient d’écouter les réflexions de votre épouse.


      Magnus fit passer le document à Cléo, qui le parcourut rapidement. Son expression se fit soucieuse.


      – C’est une somme conséquente, commenta-t-elle. À qui le royaume l’a-t-il empruntée ?


      – Le roi Gaius a passé un accord avec les créanciers de Veneas, répondit Kurtis. Ils espèrent être remboursés sans délai.


      – C’est pour cette raison que vous avez augmenté les impôts que vous prélevez à l’ensemble du peuple limérien ? s’enquit-elle en sondant du regard chacun des membres du conseil. Qu’en est-il des riches ?


      – Je vous demande pardon, Votre Excellence ? bredouilla le seigneur Loggis.


      – Si je me fie à ce document, les difficultés financières du royaume sont le fruit des décisions prises par ses citoyens les plus fortunés. Pourquoi ne pas exiger d’eux qu’ils remboursent l’essentiel de la dette ? Après tout, ils en sont les seuls responsables.


      – Il est pour le moins curieux d’entendre ceci de la bouche d’une princesse royale d’Auranos, rétorqua Loggis. Cela dit, les pauvres d’Auranos sont probablement mieux lotis que nos riches, si je ne m’abuse.


      – Je vous remercie d’avoir exprimé votre opinion au sujet de mon pays, mais vous n’avez pas répondu à ma question, insista Cléo avec un sourire patient. Comment dois-je comprendre votre insulte ? Essayez-vous d’esquiver le problème ou êtes-vous réellement ignorant du fondement et du fonctionnement des impôts limériens ?


      Magnus avait beaucoup de mal à dissimuler son amusement. Certes, Cléo ne risquait pas de se faire des alliés parmi les membres du conseil, mais il admirait profondément sa capacité à tenir tête à ces vieux grincheux.


      Il ne l’admettrait jamais devant qui que ce soit, évidemment.


      – Alors ? reprit Cléo en se tournant vers le seigneur Kurtis.


      Ce dernier ouvrit les deux mains, paumes vers le ciel.


      – Il ne nous reste plus qu’à espérer que votre époux trouve une solution qui profite à tout le monde. Après tout, c’est lui qui occupe le trône en l’absence de son père.


      Cette fois, Magnus imagina qu’une flèche s’enfonçait dans l’œil gauche de Kurtis, pour changer – et qu’elle s’y enfonçait lentement.


      Il laissa le silence s’installer un long moment avant de prendre la parole.


      – Et vous, princesse ? Que suggérez-vous ?


      Cléo se tourna vers lui et, pour la première fois depuis leur conversation, le regarda en face.


      – Vous désirez vraiment le savoir ?


      – Bien sûr. Sinon je ne vous l’aurais pas demandé.


      Elle le dévisagea encore quelques secondes avant de répondre.


      – Ma famille n’a jamais eu besoin de s’endetter.


      – Votre père était un homme chanceux, marmonna le seigneur Loggis.


      Elle lui décocha un regard noir avant de s’adresser à l’ensemble du groupe.


      – C’était même le contraire. Auranos a toujours connu une grande opulence. Il n’était pas rare que mon père prête de l’argent à d’autres royaumes, tout comme les créanciers de Veneas.


      – Oui ? fit Magnus lorsque le silence retomba. Ces souvenirs d’opulence sont-ils censés nous aider à rembourser la dette ? Les finances d’Auranos sont incluses à ces calculs, qui concernent l’ensemble de Mytica, mais elles-mêmes sont singulièrement amaigries depuis la conquête.


      Et c’est grâce à la soif de pouvoir de votre père, crut-il lire dans ses yeux bleus aux paupières plissées.


      Puis Cléo s’éclaircit la voix et se força à sourire, ce qui adoucit son expression.


      – Peut-être, mais le problème vient de Limeros, non d’Auranos. À ma connaissance, ce royaume n’a jamais connu de prospérité comparable à celle d’Auranos. Tant de choses séparent nos peuples – et pas seulement Paelsia ! Et pourtant, je suis sûre que nous pouvons trouver une solution parmi ces différences.


      Le seigneur Frankis se pencha en avant et étudia la princesse d’un air sourcilleux mais néanmoins curieux.


      – Et quelle pourrait bien être cette solution, Votre Altesse, si je puis me permettre ?


      – Elle tient en deux mots, répondit Cléo en toisant tour à tour les membres du conseil. Le vin.


      Magnus cilla.


      – Le vin ?


      – Parfaitement. Les lois limériennes interdisent la consommation de toute substance enivrante, pourtant le vin est une immense source de richesses, autant par les ventes à l’intérieur du royaume que par les exportations. Je sais bien que le climat de Limeros est trop froid pour cultiver la vigne, mais Paelsia est toute proche. Un tiers des sols du pays sont encore fertiles, même si ses habitants sont souvent démunis. Si les Limériens et les Auraniens prêtaient assistance aux viticulteurs paelsiens, que ce soit pour la production ou le commerce de leurs récoltes, alors Mytica n’aurait aucun mal à redevenir un royaume riche et puissant.


      – Le vin est interdit à Limeros, gronda le grand prêtre avec sévérité.


      – Eh bien… « désinterdisez-le », rétorqua Cléo. Je suis sûre que ce conseil détient l’autorité suffisante.


      – La déesse nous l’a défendu ! s’énerva le prêtre. Elle seule peut décider d’opérer un tel changement, or je ne la vois pas siéger à cette table. Une telle suggestion… C’est tout simplement grotesque ! Abominable, même !


      Cléo poussa un soupir exaspéré.


      – Une suggestion qui, en modifiant une loi désuète, vous permettrait de résoudre la crise financière de ce royaume et d’assurer son avenir, cela vous paraît-il « abominable » ?


      – Notre déesse…


      – Oubliez donc votre déesse ! lança Cléo, arrachant des hoquets surpris à la moitié du conseil. C’est à vos citoyens que vous vous devez de penser, surtout aux plus démunis d’entre eux, qui souffrent le plus de cette crise.


      Soudain, tous se mirent à parler en même temps ; les arguments se percutèrent et se chevauchèrent dans une cacophonie d’éclats de voix et de grognements.


      Magnus se cala contre le dossier de son fauteuil et, les mains croisées, observa la scène. Cléo avait les joues en feu, mais il savait que ce n’était nullement dû à une quelconque gêne. C’était son indignation qui lui fouettait le sang ainsi.


      – Taisez-vous, tous autant que vous êtes ! lança Magnus.


      Personne ne parut l’entendre, aussi haussa-t-il le ton.


      – Silence !


      Les disputes se turent, et tous les yeux se tournèrent vers lui.


      – La suggestion de la princesse Cléiona est pour le moins… Quel est le mot juste ?… auranienne.


      – Insultante, plutôt, grommela Loggis.


      – Pour nous, peut-être, mais cela ne veut pas dire qu’elle soit dépourvue d’intérêt. Peut-être que Limeros est resté trop longtemps ancré dans le passé. Quelles que soient nos traditions religieuses, la princesse a proposé une solution possible, qui mérite au moins que l’on y réfléchisse sérieusement.


      Cléo se tourna vers lui, incapable de masquer sa surprise.


      – Mais la déesse…


      Magnus fit taire le grand prêtre d’un geste.


      – La déesse ne siège pas au conseil royal, comme vous l’avez fait remarquer vous-même.


      – C’est moi qui la représente, je vous signale ! s’écria le vieil homme sans museler son indignation.


      Puis, sous le regard glacial de Magnus, il renifla doucement et baissa les yeux, la mâchoire crispée.


      Magnus se leva et fit le tour de la table d’un pas lent.


      – Je vais écrire à mon père pour lui faire part de cette proposition. Dans la mesure où il n’a pas cherché à interdire la vente ou la consommation de vin à Auranos, il est possible qu’il voie cette réforme d’un œil bienveillant.


      Le prêtre ouvrit la bouche, mais Magnus leva la main d’un geste vif.


      – Oseriez-vous jurer devant la déesse que vous n’avez jamais goûté la moindre goutte de vin, grand prêtre Dannis ? Pour ma part, je ne le pourrais pas.


      – Moi non plus, renchérit Kurtis. La princesse est aussi intelligente que ravissante – et pleine de ressources, qui plus est.


      – Tout à fait, convint Magnus sans réfléchir.


      Cléo lui jeta un nouveau coup d’œil surpris. Leurs regards se croisèrent. Il fut le premier à se détourner.


      – La séance est close, déclara-t-il lorsqu’il eut recouvré l’usage de la parole.


      Les membres du conseil commencèrent à se lever, mais le seigneur Loggis les arrêta d’un geste.


      – Il reste une dernière question à soulever, Votre Altesse. Les nombreux gardes que vous avez envoyés à la recherche de la princesse Lucia sont toujours bredouilles. Pardonnez-moi, mais il me semble peu souhaitable de mobiliser autant d’hommes et de ressources pour une quête infructueuse.


      Magnus dressa l’oreille en entendant le nom de sa sœur.


      – Je ne suis pas d’accord.


      – Mais, Votre Altesse, rien ne suggère que votre sœur courre le moindre danger, insista le seigneur Loggis. Peut-être que… Il se racla la gorge et reprit : une fois que la princesse aura eu tout le loisir de réfléchir aux conséquences de ses actes, elle se rendra compte de l’inquiétude qu’elle nous a causée à tous. Alors je ne doute pas qu’elle reviendra d’elle-même, et nous pourrons tous oublier ce regrettable épisode.


      Quand Magnus avait triplé le nombre d’hommes chargés de retrouver Lucia, il ne leur avait pas livré de détails supplémentaires quant aux circonstances de sa disparition. Même les officiers qui commandaient l’escouade ignoraient que le précepteur de Lucia était un Sentinelle et que la princesse elle-même était une enchanteresse. En arrivant au dernier endroit où elle avait été aperçue, Magnus avait trouvé des cadavres amoncelés sur le parvis du temple et des flaques de sang sur le sol de granit, tandis qu’une tempête de glace faisait rage, réveillée par une elementia furieuse.


      – Si les gardes n’ont toujours pas retrouvé Lucia dans une semaine, je rappellerai la moitié d’entre eux au palais.


      Le seigneur Loggis ouvrit la bouche pour protester, mais Magnus leva la main.


      – C’est mon dernier mot.


      Le seigneur acquiesça, mais son regard sombre était ouvertement hostile.


      – Oui, Votre Altesse. Entendu.


      Magnus désigna la porte d’un geste, et les conseillers du roi sortirent lentement.


      – Princesse, attendez, souffla Magnus en retenant Cléo sur le seuil.


      Elle lui fit face, l’air étonnée une fois de plus. Il referma les lourdes portes, et ils demeurèrent seuls tous les deux dans l’immense salle du trône.


      – Oui ? fit-elle.


      – Aussi étrange que cela puisse paraître, j’éprouve le besoin de vous remercier pour votre intervention.


      Elle haussa les sourcils.


      – Vous me remerciez ? Je dois être en train de rêver.


      – Ne vous inquiétez pas. Je suis sûr que cela ne se reproduira pas de sitôt.


      Magnus fit un pas vers elle, et le sourire de la jeune fille s’évanouit.


      – Désiriez-vous autre chose, prince Magnus ?


      Si tu savais… pensa-t-il. Si tu savais, tu t’enfuirais en courant sans même te retourner.


      – Non, répondit-il enfin.


      Cléo se racla la gorge.


      – Nerissa est arrivée ce matin.


      – Je suppose donc que c’est elle qui s’est chargée de vous coiffer aujourd’hui.


      Il enroula une mèche dorée autour de son index, lentement, en prenant le temps d’en humer l’odeur enivrante, comme celle d’une fleur exotique.


      – Oui, en effet, confirma Cléo après un long silence.


      – À Limeros, les honnêtes femmes ne laissent pas leurs cheveux détachés comme ça. Demandez à Nerissa de tresser vos cheveux ou de les rassembler en chignon – à moins que vous ne souhaitiez ressembler à une courtisane, bien sûr.


      Elle recula et lui arracha des mains la mèche qu’il avait attrapée.


      – C’est à mon tour de vous remercier, Magnus.


      – De ?


      – De me rappeler quel genre d’homme vous êtes vraiment chaque fois que je suis sur le point de l’oublier.


      Puis elle sortit de la salle du trône.


       


      La légende voulait que la déesse Valoria ait interdit à son peuple de boire de l’alcool afin de s’assurer que les Limériens aient toujours le corps sain, le cœur pur et l’esprit clair.


      Mais dans tout pays où quelque chose est interdit, il y a toujours des moyens de se le procurer. À seulement une lieue du palais se trouvait une petite auberge miteuse qui s’appelait L’Ouroboros.


      Magnus en poussa la porte, après avoir ordonné au garde qui l’accompagnait de l’attendre à l’extérieur avec les chevaux. L’auberge était presque vide, et les quelques clients qui dînaient là ne se donnèrent même pas la peine de relever la tête pour regarder le nouvel arrivant.


      Magnus passa la pièce en revue, le visage dissimulé par l’ample capuche de sa cape noire. Il aperçut une porte en bois équipée d’un heurtoir en forme de serpent qui se dévorait la queue. Il s’approcha et frappa d’abord trois coups rapides, puis trois coups plus espacés.


      Un instant plus tard, la porte s’ouvrit dans un grincement, et il pénétra dans une salle bien plus vaste que la première et quasiment pleine à craquer. Il passa en revue les mines rougeaudes et les mains refermées sur des chopes de bière, alignées à une bonne vingtaine de tables, jusqu’à ce qu’il reconnaisse un visage douloureusement familier.


      – Merveilleux, grommela-t-il en se dirigeant vers une table tout au fond.


      – Ça alors ! lança Nic en brandissant sa chope, dont un peu de mousse s’échappa. Regardez-moi qui va là ! Voulez-vous que je fasse une déclaration officielle pour annoncer votre présence ?


      – J’aimerais autant que vous évitiez.


      Magnus jeta un regard alentour, mais personne ne semblait l’avoir reconnu.


      – Venez ! marmonna Nic en repoussant la chaise d’en face avec son pied. Asseyez-vous donc. Je déteste boire tout seul.


      Magnus réfléchit un instant avant d’accepter la proposition de Nic. Il tournait le dos à la salle, ce qui serait bien pratique pour garder le secret de son identité.


      – Vous avez soif ?


      Sans même attendre sa réponse, Nic fit signe au tavernier de venir les servir. Ce dernier était un homme chauve et trapu doté d’une barbe brune. Il approcha d’un pas sûr mais, dès que Magnus se tourna vers lui, il ralentit.


      – Votre Altesse, couina-t-il.


      – Taisez-vous, souffla Magnus. Inutile d’avertir tout le monde de ma présence.


      Le tavernier s’inclina en tremblant, la voix réduite à un murmure.


      – Je vous en supplie, ne me jugez pas trop sévèrement. Je n’ai pas pour habitude de servir ce genre de boisson maléfique, mais les nuits sont de plus en plus froides, et… eh bien, ces braves citoyens cherchaient juste à se réchauffer un peu le cœur.


      Magnus le toisa patiemment.


      – Vraiment ? Dans une salle spéciale à laquelle on accède grâce à une sorte de code ?


      Le barbu se voûta, le visage tordu en une grimace de désespoir.


      – Épargnez ma famille. Enfermez-moi, exécutez-moi, faites de moi ce que vous voulez, mais épargnez ma famille. Ils ne sont pas responsables de mes choix désastreux.


      Magnus n’était pas d’humeur à écouter ces lamentations imbéciles.


      – Apportez-moi une bouteille de votre meilleur vin de Paelsia. Inutile de salir un verre.


      Le tavernier cilla.


      – Mais… C’est-à-dire que le vin de Paelsia ne peut s’acheter qu’à Auranos. Ils ont un accord qui précise bien que… Vous êtes sûrement au courant. Même si j’avais le droit d’en servir à Limeros, il me serait impossible de m’en procurer.


      Magnus lui adressa un regard appuyé.


      – Oui, très bien, tout de suite, bafouilla le tavernier. Ma meilleure bouteille de vin paelsien. Je vous apporte ça tout de suite.


      Il disparut par la porte du fond et revint presque aussitôt avec une bouteille de couleur vert foncé gravée d’une grappe de raisin – le symbole de Paelsia. Tandis que le tavernier la débouchait, Magnus jeta un regard à Nic.


      – C’est interdit, souffla ce dernier en désignant la bouteille. Vilain prince du Sang ! C’est mal !


      Magnus fit signe au tavernier de s’éloigner, puis but une longue gorgée au goulot et s’accorda un instant pour savourer la douceur familière du vin sur sa langue.


      Nic s’esclaffa.


      – Évidemment, vous avez le droit de faire tout ce que vous voulez, vous, tant que votre papa vous y autorise.


      Magnus avait beau considérer que ce garnement avait plus que mérité une mort lente et douloureuse, il devait bien avouer que, parfois, Nic l’amusait.


      – Il vous est déjà venu à l’idée que, peut-être, je me fiche complètement de ce que pense mon père ? lança-t-il en prenant une nouvelle gorgée. Ça fait longtemps que vous êtes là, à vous saouler en solitaire, Cassian ?


      Nic écarta sa question d’un geste désinvolte.


      – Assez longtemps pour que je me fiche complètement de ce qui peut m’arriver maintenant. Je devrais profiter de cette aubaine pour vous tuer. Vous ne croyez pas ? Je pourrais vous poignarder avec ce couteau de cuisine, là, jusqu’à ce que vous soyez tout mort.


      – Et je vous rendrais volontiers la politesse, rétorqua Magnus. Bon, et si nous trouvions une bonne raison de trinquer ?


      Nic reporta son attention sur sa bière, comme s’il espérait lire l’avenir au fond de sa chope.


      – Au prince Ashur.


      – Quoi ?


      – Le prince Ashur. Vous vous souvenez de lui ? demanda Nic avec une expression sourcilleuse. Je veux savoir s’il a été enterré, et où. Ce ne serait pas normal qu’on l’ait mis dans une bête tombe anonyme. Il était de sang royal, vous savez. Il méritait qu’on traite son corps avec un peu plus de respect.


      Magnus voulut reprendre une gorgée de vin mais se rendit compte qu’il avait déjà vidé la bouteille. Quelques secondes plus tard, le tavernier s’approcha avec un petit sourire crispé et en déposa une pleine sur la table.


      – Qu’est-ce qu’il y avait entre vous deux, au juste ? demanda Magnus en débouchant sa nouvelle bouteille.


      Il se posait cette question depuis qu’il avait compris que Nic et Ashur s’étaient ligués contre la princesse Amara.


      Nic ne répondit pas. Il gardait la tête basse, le regard plongé dans sa bière.


      Les sublimes effets du vin qu’il venait d’avaler commencèrent à se faire sentir. Magnus eut l’impression que la pièce se mettait à tourner autour de lui en scintillant. La lassitude accumulée au cours de la journée se dissipa enfin.


      – Ça alors ! D’habitude, il est impossible de vous faire taire, mais là, vous refusez de parler ? Remarquez, étant donné les rumeurs qui circulent au sujet du prince Ashur, ça ne m’étonne pas vraiment.


      – Quelles rumeurs ? demanda Nic en relevant la tête.


      Magnus haussa un sourcil.


      – Je suis sûr que vous voyez de quoi je parle.


      Nic but une gorgée de bière, les mains tellement crispées sur sa chope que ses phalanges blanchirent.


      – Ça n’a rien à voir. C’était mon ami.


      – Brève amitié, et pourtant sa mort vous cause un profond chagrin.


      – Je ne veux pas en parler.


      Nic avait rougi. Magnus avait peut-être vu un peu trop juste. Il aurait voulu s’enorgueillir de cette petite victoire, mais en vain. Ce qu’il ressentait s’apparentait plutôt à…


      Était-ce de la sympathie ?


      Il but une grande lampée de vin.


      – Ce doit être très désagréable de ressentir quelque chose d’aussi… indéniable pour quelqu’un qui n’est pas censé inspirer la moindre émotion. Magnus se tut un instant, perdu dans ses pensées. Et de savoir que ces émotions sont néfastes…


      – Ça n’avait rien de néfaste, grommela Nic.


      Magnus poursuivit, comme s’il ne l’avait pas entendu.


      – S’autoriser à ressentir une telle faiblesse pour quelqu’un… c’est courir le risque de se faire anéantir. Non, c’est plus qu’un risque, c’est une certitude. Ça se termine toujours comme ça. Il faut être fort, c’est le seul moyen, même quand tout espoir semble perdu. Même quand c’est là, comme un caillou dans la chaussure. Ça fait mal, c’est énervant, et il n’y a rien à faire contre.


      Nic le dévisageait, bouche bée.


      – Par les cauchemars de la déesse ! De quoi parlez-vous ?


      Magnus vida sa deuxième bouteille avant de répondre.


      – Rien. Oubliez.


      – Je ne suis pas aveugle, vous savez, reprit Nic en plissant les yeux. Je sais très bien pourquoi vous avez fait ça – pourquoi vous lui avez sauvé la vie. Vous la désirez, pas vrai ?


      Sa plus grande peur – que ses émotions soient tellement transparentes que même un personnage insignifiant comme Nicolo Cassian les devine – se balançait au-dessus de sa tête et menaçait de lui porter un coup fatal.


      Il aurait eu intérêt à se lever et à partir sans un mot de plus, mais il avait les jambes lourdes et l’esprit embrumé de réflexions si pesantes qu’elles le clouaient sur place.


      – Il ne s’agit pas de moi et de qui je désire ou pas, il était question de vous et de votre désir pour le prince Ashur.


      – Taisez-vous ! gronda Nic.


      Magnus s’appuya sur la table pour pouvoir le regarder de haut.


      – Non ! C’est vous qui allez vous taire ! La seule personne que j’aie jamais désirée, c’est Lucia ! Je suis sûr que vous avez entendu les rumeurs qui racontent que la moindre de mes décisions est motivée par mon attirance pour ma sœur.


      L’ombre d’un doute passa dans le regard de Nic.


      – Peut-être, mais les rumeurs ne sont que des rumeurs. Je vous ai observé, vous savez. J’ai bien vu comment vous regardiez Cléo, parfois…


      En l’espace d’un battement de cœur, Magnus avait tiré son épée et en avait appuyé la lame contre le cou de Nic.


      – Vous n’avez rien vu du tout. Vous délirez !


      Les yeux de Nic s’animèrent d’une furie soudaine.


      – Allez-y ! Qu’est-ce que vous attendez ? Tranchez-moi la gorge ! Vous ignoriez qui était Théon lorsque vous l’avez tué mais vous me connaissez, maintenant. La princesse vous détesterait encore dix fois plus si vous m’égorgiez, moi. C’est à ça que je sais que vous n’oserez pas. Elle n’arrête pas de prendre votre défense, mais moi je vois clair dans votre jeu. Vous pouvez lui sauver la vie ou épargner la mienne, je m’en fiche complètement. Ce que vous avez fait, les actes qu’a commis votre famille, c’est impardonnable. Je suis prêt à tout pour la protéger contre vous. À tout !


      – Comme vous êtes fort ! Et courageux, avec ça !


      – Je suis plus fort et plus courageux que vous ne l’imaginez, Votre Altesse, et je vous promets de vous haïr, vous et votre père, jusqu’à la fin des temps. Maintenant, tuez-moi ou laissez-moi tranquille !


      – C’est à la bière que vous devez votre courage. Vous n’oseriez pas me faire toutes ces belles déclarations si vous n’étiez pas déjà saoul.


      Nic repoussa l’épée de Magnus.


      – Je vous assure que si.


      Puis il se leva, vida sa chope et sortit de la taverne.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 9


    Jonas


    Paelsia


    
      – Laisse-moi voir, s’il te plaît. Juste une fois…


      – Non, Lys. Ne me touche pas.


      – Oh, allez ! Ne fais pas ton timide.


      – Je ne fais pas mon timide, grommela-t-il.


      Lysandra tendit la main vers sa tunique, et il recula d’un pas.


      – Mais arrête !


      Elle le fusilla du regard, les mains sur les hanches.


      – Montre-moi ta blessure, espèce de tête de mule.


      – Non.


      Il reporta son attention sur le feu de camp, qu’il remua à l’aide d’un bâton pour éviter qu’il ne s’éteigne.


      – S’il te plaît, Jonas ! Je vois bien que ça ne va pas, même si tu ne veux pas l’admettre.


      Il refusait de croiser le regard de la jeune fille. Elle comprendrait tout de suite.


      – Je ne me suis jamais senti aussi bien, je te dis. On va se reposer un peu et, dans quelques heures, on reprendra notre route. On a encore beaucoup de chemin à parcourir pour arriver à Limeros.


      – Tu ne me fais pas confiance ?


      Il perçut dans la voix de Lysandra une note douloureuse qu’il n’avait jamais entendue auparavant et qui lui serra le cœur.


      Il déglutit difficilement, la gorge nouée.


      – Bien sûr que si. Plus qu’à n’importe qui d’autre.


      Il remarqua que la lèvre de Lysandra tremblait légèrement.


      – La boue de Galyn ne fait pas du tout effet. C’est ça ? Ton état ne cesse d’empirer, mais tu ne veux pas que je sache à quel point tu es affaibli.


      Il essaya d’en rire.


      – J’ai vraiment l’air si mal que ça ?


      – Oui, répondit-elle avec le plus grand sérieux. Tu vas mourir ?


      Elle lui prit le visage à deux mains pour le forcer à la regarder en face.


      – On va tous mourir. C’est le prix à payer quand on est mortel, répondit-il en s’efforçant de sourire – mais c’était trop dur. Écoute, tout ce que je sais, c’est ce que m’a dit Bruno. Il pense que je n’en ai plus pour très longtemps mais, après tout, il n’y connaît pas grand-chose.


      Lysandra crispa les mâchoires, et Jonas vit bien qu’elle tentait de garder l’air déterminé.


      – Dans ce cas, notre priorité, c’est de trouver quelqu’un capable de te soigner.


      – Si on croise une guérisseuse en chemin, tant mieux, mais je tiens avant tout à gagner Limeros et à tuer le prince Magnus.


      – Eh bien ma priorité, à moi, c’est de te soigner, et ça devrait être la tienne aussi, s’entêta Lysandra.


      Il s’esclaffa.


      – Tu crois vraiment que je mérite d’être sauvé après tout le mal que j’ai causé ? Ça te faciliterait la vie si je n’étais plus là pour t’attirer des ennuis.


      – Tu es complètement crétin ou quoi ? cria-t-elle, les yeux brillants de rage. Tu veux dire que ça fait des mois que je sillonne Mytica en compagnie d’un abruti fini ?


      La colère de la jeune fille lui fit étrangement chaud au cœur.


      – Ah, Lys, tes petits mots doux sont comme une suave musique à mes…


      Avant qu’il ait pu finir, elle l’attira contre lui et l’embrassa fougueusement. Soudain, la douleur qui rayonnait dans tout son bras disparut. Il glissa la main droite dans les boucles emmêlées de la jeune fille et la serra encore plus fort, mais elle s’écarta un peu.


      – Je suis amoureuse de toi, espèce d’ahuri ! Il est hors de question que je te perde ! Tu m’entends ? chuchota-t-elle avant de l’embrasser de plus belle.


      Estomaqué par cette confession, il ne put qu’acquiescer.


      – Bon. Comment on fait pour te guérir ? reprit-elle.


      Jonas avait presque perdu espoir, mais la détermination têtue de Lysandra, son dévouement et son amitié lui donnèrent l’énergie de lutter pour sa vie.


      Il prit une profonde inspiration.


      – Il faut qu’on trouve une sorcière.


      – Alors on va trouver une sorcière.


       


      Ils jetèrent du sable sur leur feu de camp et reprirent la route en direction du nord. Ils ne s’arrêtèrent qu’une fois arrivés à Limeros, dans un village situé à quelques lieues de la frontière, avec une place centrale bordée de tavernes et d’auberges et toutes sortes de commerces dans les rues adjacentes. Cela faisait des jours et des jours qu’ils n’avaient pas vu signe de vie. Le temps s’était singulièrement refroidi au cours de leur périple. Le sol était recouvert d’une mince couche de givre qui craquait sous leurs pas, et quelques flocons paresseux tombaient du ciel nuageux.


      Lysandra s’absenta le temps de visiter quelques maisons, et revint les bras chargés de vêtements plus chauds. Jonas remarqua qu’elle avait troqué sa robe rose crasseuse et déchirée contre un modèle jaune pâle.


      – Où as-tu trouvé tout ça ? s’enquit-il en dépliant la cape de cuir doublée qu’elle lui tendait.


      – Au même endroit où j’ai trouvé ça.


      Elle sortit de sa poche une petite bourse, qu’elle agita devant lui pour en faire tinter le contenu.


      Il ne put s’empêcher de sourire.


      – Impressionnant.


      – Maintenant, allons te guérir.


      Elle lui prit doucement la main et l’entraîna vers l’auberge la plus proche. Malgré l’heure tardive, il y avait encore de nombreux clients attablés autour du feu de cheminée.


      Jonas ajusta le bandeau qui lui couvrait l’œil tandis que Lysandra plaçait quelques pièces sur le comptoir.


      – Qu’est-ce qu’on peut avoir pour ça ? demanda-t-elle à l’aubergiste.


      Ce dernier remonta ses lunettes sur son nez.


      – Oh, vous avez largement de quoi passer la nuit dans une chambre bien confortable, vous et votre…


      Il s’interrompit en apercevant Jonas, qui avait le visage tout pâle et le front moite.


      – Mon mari, acheva Lysandra.


      – Votre mari, oui. Et ça inclut un bon dîner bien chaud, évidemment, reprit l’aubergiste. Je ne voudrais pas être désagréable, ma petite dame, mais… il a l’air mal en point, votre mari.


      – Il est mal en point, confirma-t-elle en plaçant deux pièces d’argent supplémentaires sur le comptoir. C’est pourquoi nous cherchons quelqu’un capable de le soigner – pas n’importe qui. Nous sommes prêts à payer grassement, mais il nous faut quelqu’un qui ait un don assez particulier.


      L’aubergiste haussa les sourcils.


      – Un don particulier ?


      Lysandra se pencha en avant et chuchota :


      – On a besoin d’une sorcière qui sache manier la magie de la Terre.


      L’aubergiste recula, les regardant tour à tour d’un air mal à l’aise.


      – Une sorcière ? Ma chère petite, nous sommes à Limeros, vous savez. Ce n’est pas comme à Auranos, ici. Nos lois sont très strictes en ce qui concerne la sorcellerie et la magie. Le roi emprisonne quiconque est soupçonné d’en user. Souvent, même, il les fait exécuter. Et puis, il n’a aucune indulgence pour ceux et celles qui aident les coupables.


      Jonas se retourna et vit que plusieurs clients les épiaient d’un air curieux. Il remarqua une femme en particulier, vêtue d’un manteau de satin noir, le visage dissimulé par son ample capuche.


      – Oubliez ce qu’on vient de dire, souffla-t-il. On ne voudrait surtout pas vous attirer des ennuis.


      Lys lui serra la main – fort.


      – Aïe !


      – Je comprends bien les risques, monsieur, mais nous sommes prêts à tenter notre chance. Voyez-vous, nous sommes mariés depuis peu et… j’attends un enfant, plaida-t-elle, les yeux brillants de larmes. Je ne veux pas perdre mon cher époux – pas déjà ! J’ai besoin de lui. Vous comprenez ? Je serais perdue sans lui pour me protéger et prendre soin de moi. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour qu’il se rétablisse. Aidez-nous, je vous en supplie.


      Impressionné par les talents de comédienne de Lysandra, Jonas décida de se taire et de la laisser parler.


      L’aubergiste la dévisageait, les sourcils froncés, puis une larme roula sur sa joue ridée.


      – Ma chère petite ! Vous avez beaucoup de courage, tous les deux ! Le monde a besoin de jeunes gens comme vous, qui n’hésitent pas à prendre des risques. L’amour… souffla-t-il en secouant lentement la tête. C’est la seule chose qui compte, au final. Pas vrai ?


      – Oui ! s’écria Lysandra. Alors ? Pouvez-vous nous aider ?


      – J’aimerais bien, mais ça fait belle lurette que les sorcières de la région sont parties. Cela dit, ajouta-t-il en inclinant la tête d’un air pensif, il paraît qu’on en trouve encore à Hautfaucon.


      Hautfaucon, la capitale limérienne, se trouvait à plusieurs jours de marche. Jonas n’était pas sûr d’y parvenir à temps.


      Après un bon repas, ils passèrent la nuit à l’auberge et, à l’aube, reprirent leur route dans l’espoir de trouver – enfin, de voler – des chevaux afin de gagner du temps.


      Jonas devait se concentrer pour mettre un pied devant l’autre. Il ne voulait pas que Lysandra se rende compte qu’il était encore plus faible que la veille.


      Soudain, elle lui agrippa le bras.


      – Quelqu’un nous suit, murmura-t-elle.


      Jonas s’immobilisa, l’estomac noué.


      – Je ne suis pas en état de me battre, admit-il, dépité.


      – Ne t’inquiète pas. Je m’en charge.


      Jonas baissa la tête, et ils reprirent leur lente progression. Malheureusement, ses semelles lisses n’offraient aucune adhérence sur le sol verglacé. Ils tournèrent dans une rue perpendiculaire, puis dans une autre, où Lysandra lui fit signe de continuer seul. Tandis qu’il s’éloignait d’un pas lourd qui crissait bruyamment sur la neige, Lys alla se cacher derrière le tronc d’un gros chêne aux branches blanchies par le givre.


      Un instant plus tard, il se retourna et vit Lysandra bondir vers une silhouette vêtue d’une ample cape. La jeune fille plaqua sa victime contre le mur d’une boutique et pressa la dague de Jonas sous son menton.


      Alors il revint sur ses pas et, en approchant, se rendit compte que la personne qui les avait suivis était à peine plus grande que Lysandra.


      – Pourquoi nous suivais-tu ? gronda la jeune fille.


      – Inutile de me menacer de ton arme, rétorqua l’inconnue. Je ne vous veux aucun mal.


      Jonas savait qu’il en faudrait davantage pour apaiser Lysandra. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi méfiant – ni d’aussi redoutable, malgré sa petite taille.


      – Ça reste à prouver, lança Lys en raffermissant sa prise sur le manche de sa dague. Qui es-tu ?


      Avant que l’autre ait pu répondre, Lysandra lui retira sa capuche de satin.


      Jonas retint un cri en apercevant le ravissant visage de la jeune femme. Elle avait les cheveux bruns et la peau à peine plus claire, avec de grands yeux verts lumineux qui les regardaient tour à tour avec un calme impressionnant.


      – Je suis une amie, répondit-elle.


      – Pourquoi nous suivais-tu ? demanda Jonas en s’approchant encore. Je te reconnais ! Tu étais à l’auberge hier soir.


      – En effet. C’est là que j’ai appris que vous aviez besoin de l’aide d’une sorcière.


      Jonas se redressa.


      – Tu connais une sorcière ?


      – Je suis une sorcière, répondit la jeune femme avant de reporter son attention sur Lys. Maintenant, éloigne cette lame avant que je ne change d’avis.


      Lysandra jeta un regard incertain à Jonas, qui hocha la tête. Alors elle rengaina sa dague.


      Même quand elle recula, l’expression de la nouvelle venue demeura sereine plutôt que de trahir du soulagement.


      – Bon. C’est quoi, le piège ? lança-t-il, méfiant.


      Cette rencontre lui paraissait un peu trop opportune pour ne pas être suspecte.


      – Il n’y a pas de piège. En revanche, il vaudrait mieux ne pas traîner. À voir ta tête, Jonas Agallon, tu n’en as plus pour très longtemps.


      Un filet de sueur froide lui parcourut l’échine.


      – Tu sais qui je suis ?


      – Oui, malgré ta piètre tentative de camouflage, dit-elle avant de se tourner vers Lys. Et tu es Lysandra Barbas, compagne d’armes de Jonas. Jolie robe, d’ailleurs. Ça, c’est un déguisement simple mais efficace pour quelqu’un qui a clairement passé toute sa vie en pantalon.


      Lysandra croisa les bras et, le menton relevé, étudia la jeune femme avec une méfiance affichée.


      – Tu es une espionne, c’est ça ? Tu travailles pour le compte du roi ?


      – Mais non.


      – Donne-nous une bonne raison de te croire.


      – Honnêtement, je me fiche pas mal que vous me croyiez ou non.


      – Je crois comprendre, intervint Jonas. Tu veux de l’argent. C’est ça ? Combien ?


      La sorcière poussa un soupir impatient.


      – Je ne suis vraiment pas d’humeur à expliquer mes intentions. Il est affreusement tôt, il fait un froid limérien, et je ne fais que mon devoir en essayant de te sauver la vie. Si tu n’acceptes pas mon aide, je me verrai dans l’obligation de te guérir de force.


      Jonas en resta sans voix. Pour quelqu’un qui prétendait s’en ficher, elle se montrait bien véhémente.


      Lysandra la détailla de la tête aux pieds.


      – Comment t’appelles-tu ?


      – Olivia.


      – Jonas, reprit Lysandra lentement, je suggère qu’on donne une chance à Olivia.


      – Mais Lys…


      – Ne discute pas, c’est décidé. Olivia, de quoi as-tu besoin ?


      – Pour commencer, j’aimerais qu’on aille se mettre à l’abri du froid.


      Lysandra hocha la tête et les entraîna vers la boutique la plus proche – un magasin de bougies et de lanternes –, qui était encore fermée à cette heure matinale.


      – Reculez, dit-elle en s’approchant d’une des fenêtres.


      – Pas besoin de tout casser, lança Olivia en posant la main sur la poignée de la porte, qui s’ouvrit sans résistance.


      – C’est une habitude limérienne, de ne pas verrouiller les portes ? s’enquit Jonas.


      – Non, mais ce qui compte, c’est que ce soit ouvert, maintenant.


      Jonas et Lysandra échangèrent un regard méfiant avant de suivre la sorcière dans la petite boutique encombrée de tables exposant toutes sortes de bougies. Lysandra s’empressa d’en rassembler quelques-unes, qu’elle alluma à l’aide de sa pierre.


      – Montre-moi ta blessure, ordonna Olivia avec autorité, et ne traîne pas.


      Jonas retira sa sacoche et la posa par terre.


      Olivia soupira, visiblement agacée.


      – Aujourd’hui, si ça ne t’ennuie pas.


      Il lui jeta un regard noir.


      Il ne comprenait pas pourquoi elle voulait l’aider – pourquoi, apparemment, elle en avait besoin –, mais il ne pouvait pas se permettre de laisser passer cette chance. Olivia avait surgi comme par magie alors que, justement, ils étaient à la recherche d’une sorcière compétente.


      Il se promit de lui poser quelques questions au sujet de ses intentions, mais plus tard, quand il n’aurait plus l’impression d’être déjà à moitié mort.


      Enfin, ce ne serait possible que si Olivia était réellement capable de le sauver.


      Lysandra l’aida à délacer sa chemise et à dégager son épaule gauche.


      – Oh, Jonas ! s’écria-t-elle.


      Olivia grimaça à la vue de la plaie suintante et purulente.


      – Je crois bien que je n’avais encore jamais rien vu d’aussi immonde de toute ma vie. Je n’en reviens pas que tu tiennes encore sur tes jambes.


      Il plissa les yeux.


      – Figure-toi que je ne me sens pas mieux que ce que tu vois. Est-ce que tu peux m’aider, oui ou non ?


      Olivia leva les yeux au ciel et se tourna vers Lysandra.


      – Il est toujours aussi commode ?


      – Ne fais pas attention. Qu’est-ce que tu en penses ? Tu peux préparer une nouvelle boue curative ?


      Ou alors, elle a justement un sachet de pépins magiques dans son sac, se dit Jonas. Si c’était le cas, il aurait la certitude qu’il avait succombé à la fièvre et que tout cela n’était qu’un délire.


      – C’est ça que vous avez mis sur la plaie ? Un emplâtre de boue ? s’écria Olivia, prise d’un haut-le-cœur. Oh, je crois que je vais vomir.


      Lys grimaça.


      – Apparemment, la boue datait déjà pas mal et avait perdu toute sa magie. Elle n’a pas fait effet.


      – Pas étonnant que le résultat soit aussi répugnant, commenta Olivia en secouant la tête. Bon, d’accord, je vais refaire un emplâtre puisque c’est un excellent moyen de contenir la magie de la Terre. Mais ça veut dire que je vais devoir trouver une vache.


      Jonas était trop affaibli pour exprimer toute son impatience, mais il ne put réprimer sa surprise.


      – Hein ? Mais pourquoi tu as besoin d’une vache ?


      – À ton avis ? rétorqua-t-elle avec une lueur d’amusement dans ses yeux vert émeraude. La bouse de vache est le composant essentiel de nombreuses concoctions magiques.


      Sur ce, elle sortit de la boutique.


      Jonas cilla, complètement abasourdi.


      – Elle veut me guérir à coups de bouse de vache ?


      – Oui, et tu vas la laisser faire, dit Lysandra en lui tapotant la main.


       


      Olivia revint avec, dans un seau, sa récolte fétide. Elle ordonna à Jonas de retirer sa chemise et, une fois qu’elle fut prête, les bandages qu’avait apposés Galyn.


      Lysandra se pencha sur le seau de bouillasse brune.


      – Tu vas lui enduire l’épaule de ce truc ?


      – Oui.


      – Et c’est tout ?


      – Oui, c’est tout.


      – Alors finissons-en, grommela Jonas sans desserrer les dents.


      – Allonge-toi, dit Olivia en plongeant le bras dans le seau puant.


      Jonas s’allongea sur la table où il s’était assis en attendant la sorcière. Il tendit la main droite vers Lysandra, qui la prit entre les siennes.


      – Je suis prêt.


      – Concentre-toi sur des pensées apaisantes, souffla Lysandra.


      – Je vais essayer.


      La sorcière commença à étaler l’emplâtre sur l’épaule de Jonas. Le moindre contact était atrocement douloureux, mais la fraîcheur de la boue sur sa peau brûlante était plutôt agréable.


      – Il m’en faut plus que ça, dit-il.


      – Oui, je vais devoir utiliser tout le seau, confirma Olivia.


      Cette expérience n’avait rien à voir avec la fois où Phèdre l’avait guéri à l’aide de ses pépins magiques. La magie d’Olivia lui faisait l’effet d’une vague apaisante, alors que celle de Phèdre lui avait coulé dans la gorge comme de la lave en fusion avant de se répandre dans chacun de ses membres.


      – Ça fait du bien, c’est très agréable, marmonna-t-il.


      – Agréable ? répéta Olivia en fronçant les sourcils. Ce n’est pas censé…


      Jonas se redressa brusquement en hurlant de douleur. C’était comme si un soldat venait de lui arracher le bras et d’y mettre le feu avant de le jeter aux loups. Il agita la main droite dans l’espoir de retirer la boue brûlante de son épaule.


      – Retiens-le ! lança Olivia à Lys. Il faut laisser l’emplâtre agir.


      Elles lui saisirent un bras chacune et l’empêchèrent de se relever. Il se débattait en criant.


      – Elle essaie de me tuer ! Lys, arrête ! Ne la laisse pas faire !


      – Courage, Jonas, souffla-t-elle. Ça va passer.


      Il sentit la boue s’infiltrer peu à peu sous sa peau et en brûler chaque couche, jusqu’à parvenir au muscle, puis à l’os. Il eut l’impression que la morsure d’un démon lui transperçait l’épaule.


      Puis, aussi soudainement qu’elle était survenue, la douleur disparut. Il se détendit et cessa de lutter contre les deux jeunes filles. Seul résonnait dans la petite boutique le son rauque de son souffle saccadé.


      – Et voilà, annonça Olivia avec un soupir de soulagement. Tu vois ? Ce n’était pas si terrible que ça !


      – « Pas si terrible » ? C’était pire que ça ! C’était une véritable torture !


      La sorcière se rendit dans l’arrière-boutique. Lysandra attrapa un chiffon et, d’une main tremblante, entreprit de retirer la boue.


      – Ça a marché ! s’écria-t-elle. Elle ne t’a pas seulement aidé… elle t’a complètement guéri.


      Jonas se redressa tant bien que mal. Une fois assis, il prit le chiffon des mains de Lys et finit de nettoyer son épaule. La peau en était intacte, sans même la moindre cicatrice.


      Mais… Comment… ? Jonas savait depuis longtemps que la magie n’avait pas disparu de Mytica, mais il n’aurait jamais cru qu’une simple sorcière puisse faire un miracle pareil.


      C’était Bruno qui lui avait dit que sa blessure était trop infectée pour ça. Il n’avait peut-être jamais rencontré de guérisseuse réellement douée.


      Lysandra s’approcha et le serra dans ses bras.


      – J’ai cru que j’allais te perdre. Ne me refais plus jamais une frayeur pareille. D’accord ?


      – D’accord, murmura-t-il dans ses cheveux.


      Olivia revint en s’essuyant les mains sur une serviette.


      – Ça va mieux ?


      Lysandra se précipita vers elle et posa les mains sur ses épaules.


      – Et dire qu’il n’y a pas si longtemps, je ne croyais même pas à l’existence de la magie ! Et voilà que… Ce que tu viens de faire… Je n’aurais même pas osé espérer une chose pareille. Merci ! Merci beaucoup !


      Elle serra la jeune sorcière contre elle.


      Olivia écarquilla les yeux, de toute évidence surprise par cet élan d’affection.


      – Je suis contente d’avoir pu vous aider à temps, dit-elle en tapotant le dos de Lys d’un geste emprunté.


      Olivia avait largement prouvé que les doutes de Jonas à son égard étaient infondés.


      – Je te suis infiniment reconnaissant, Olivia. Je te dois la vie.


      Elle repoussa gentiment Lysandra.


      – Oui, c’est vrai.


      Il attendit qu’elle annonce le prix à payer – sans doute quelque impossible requête –, mais elle gardait le silence.


      – Et… ? risqua-t-il.


      Elle inclina la tête sur le côté.


      – Et il est temps pour moi d’y aller. Adieu.


      Elle se dirigea vers la porte.


      – Attends ! lança Jonas. Où vas-tu comme ça ? Tu as d’autres inconnus à guérir dans le village ?


      – Peut-être.


      Cette jeune femme était une énigme, mais tout ce que Jonas avait besoin de savoir, c’était qu’elle maîtrisait la magie.


      – Viens avec nous, suggéra-t-il.


      Elle fronça les sourcils.


      – Où ça ?


      – Au palais de Limeros.


      Olivia croisa les bras et l’observa en silence pendant une longue minute.


      – Jonas Agallon, rebelle manqué qui a voué sa vie à éliminer le roi Gaius et à rétablir la paix et la liberté dans tout Mytica, veut que je l’accompagne jusqu’au palais de Limeros.


      – Pour être tout à fait honnête, je vais commencer par éliminer son fils, mais sinon tu as raison. Je voudrais que tu te joignes à nous. Qu’en penses-tu, Lys ?


      Lysandra croisa son regard.


      – Je suis d’accord, on a besoin d’elle.


      – Vous voulez faire de moi la toute nouvelle recrue de la rébellion ? demanda Olivia.


      – Tu viens de me sauver la vie alors que tu sais qui je suis et ce que j’envisage de faire, expliqua Jonas.


      – Et ça t’arrangerait bien que je sois là pour te la sauver de nouveau, si besoin, résuma Olivia.


      – Je ne vais pas te cacher que ce serait un énorme avantage. Je suis bien conscient que tu n’as pas grand-chose à y gagner, mais si j’y arrive à… si mon plan fonctionne… dit-il en secouant la tête. La vie à Mytica serait tellement plus belle, pour tous !


      Olivia tourna les talons comme pour partir, mais s’immobilisa.


      – D’accord. Je veux bien vous accompagner dans ce périple crucial.


      – Merveilleux ! s’écria Jonas avec un grand sourire. Alors allons-y !

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 10


    Félix


    Kraeshia


    
      Agrippé au bastingage, Félix s’efforçait de ne pas tomber à la mer. Il releva la tête pour regarder les oiseaux et remarqua un faucon doré parmi eux.


      Peut-être un Sentinelle s’amusait-il de ses souffrances.


      Quelqu’un lui donna une tape dans le dos, et il se retourna pour jeter un regard hostile au coupable.


      C’était Milo Iagaris, un ancien garde du palais qui avait été accusé de complicité avec les rebelles et enfermé dans les donjons d’Auranos, d’où il n’était ressorti que très récemment. Heureusement, personne ne lui avait dit que c’était à cause de Félix qu’il avait été emprisonné – Jonas et lui avaient dérobé les uniformes de Milo et de son collègue.


      Il valait mieux que Milo n’apprenne jamais ce petit détail. Félix doutait qu’il se montre aussi généreux que le roi.


      Ils avaient tous deux été nommés gardes du corps pour la durée de ce voyage. Félix devait bien reconnaître que Milo, avec sa carrure tout en muscles par-dessus d’autres muscles, avait bien le profil de l’emploi. Il avait par ailleurs compris, au cours des conversations qui avaient meublé cette traversée, que Milo n’éprouvait aucun remords à faire souffrir son prochain quand c’était nécessaire – et même quand ça ne l’était pas.


      – Toujours le mal de mer ? lança Milo.


      – À ton avis ?


      Milo éclata de rire.


      – Je prends ça pour un oui. Je n’arrive pas à croire que ce soit ta première traversée.


      – Crois-le et laisse-moi mourir tranquille, Milo.


      – Ne t’inquiète pas, on n’en a plus pour très longtemps. Je vois la terre, là-bas.


      Au prix d’un immense effort, Félix releva la tête et aperçut, au loin, après des lieues et des lieues d’eaux remuantes et hostiles…


      Son estomac se serra en émettant un gargouillement menaçant.


      … une mince bande de terre !


      – La déesse soit louée ! grogna-t-il. Je crois que je vais passer le reste de ma vie à Kraeshia.


      – On va enfin comprendre pourquoi le roi a décidé de venir ici, fit remarquer Milo.


      – Tu ne crois pas que c’est pour profiter du soleil et des plages de sable fin ?


      Ils échangèrent un regard amusé à l’idée du roi du Sang en tenue de bain, mais cela mettait Félix mal à l’aise de ne pas savoir pourquoi le roi avait décidé de se déplacer dans la capitale d’un empire qui avait écrasé sous sa botte plus d’un tiers du monde connu.


      Enfin, le navire entra au port et fut amarré le long des quais. Lorsque le roi s’engagea sur la passerelle et regagna la terre ferme, Félix lui emboîta le pas, résistant à l’envie de tomber à genoux pour embrasser le sol.


      Ils étaient donc arrivés dans l’Empire kraeshien – ou, plus précisément, dans la capitale de Kraeshia. La cité que tout le monde appelait le « Joyau de l’empire » était un chatoiement de toutes les merveilles exotiques et naturelles que l’on pouvait rencontrer sur cette île de la taille d’Auranos. Félix avait entendu toutes sortes de descriptions sur l’incomparable beauté de Kraeshia, mais après une vie passée essentiellement dans les froides rigueurs de Limeros, rien n’aurait pu le préparer à la réalité.


      Les arbres étaient immenses, couverts de feuilles luisantes et charnues de la taille d’un homme, et le sable léché par les flots scintillait comme autant de gemmes. Non loin, sur une des plages, il crut apercevoir un groupe de femmes qui se doraient au soleil, nues comme des lézards.


      Le roi avait décidé que, pour toute la durée du voyage, Milo et Félix seraient dispensés de porter l’uniforme de la garde limérienne. Ils auraient été aussi discrets et gracieux que deux mauvaises herbes rouge sang dans un jardin de fleurs délicates. Ils étaient donc vêtus d’atours taillés sur mesure et dignes de nobles seigneurs – pantalons de cuir, tuniques de lin blanchi, et les capes les plus somptueuses que Félix ait jamais vues, tissées dans de la laine d’agneau. Leurs nouveaux habits avaient également l’avantage d’être aussi légers que l’air.


      À présent qu’il avait de nouveau un sol stable sous les pieds, Félix se sentait plus Cobra que jamais, prêt à protéger le roi dans cette contrée lointaine et exotique.


      Le roi du Sang, qui s’en prend aux innocents, réduit les pauvres en esclavage et torture les faibles.


      Sa joue fut agitée d’un tic nerveux.


      Sors de ma tête, Jonas ! pensa Félix.


      Il vit une silhouette qui semblait les attendre au bout des quais et faillit trébucher. Il redressa les épaules et, tête haute, s’approcha de cette incroyable beauté aux longs cheveux noirs.


      Félix découvrit alors que le terme « coup de foudre » n’était pas qu’un concept tiré de niaises romances mais qu’il pouvait également s’appliquer au désir pur. Il venait d’en faire l’expérience face à cette somptueuse créature.


      – Je n’en crois pas mes yeux, lança le roi Gaius en s’arrêtant devant la jeune femme. La princesse Amara Cortas qui vient m’accueillir en personne ? Je dois dire que je suis surpris de vous trouver ici.


      La princesse Amara !


      Félix avait entendu dire que la fille et l’un des fils de l’empereur Cortas étaient venus passer un séjour à Auranos à l’invitation du roi, mais il n’avait pas eu l’occasion d’apercevoir la princesse. Elle était à l’image de son pays – d’une beauté insolente et exotique. Ses longs cheveux noirs ondulaient dans son dos, ses lèvres étaient aussi rouges que des rubis, et ses yeux luisaient comme du vif-argent à peine teinté de bleu. Sa peau satinée avait de chaudes nuances cuivrées. Elle portait une robe vert océan, qui dévoilait ses bras minces et dont les jupes étaient fendues jusqu’à mi-cuisse. Son ventre plat et ferme n’était couvert que d’un tissu diaphane qui remuait doucement sous la brise chaude du port.


      Elle sentait le jasmin, un parfum très léger mais qui, combiné aux arômes nouveaux de ce pays tropical, parut à Félix aussi enivrant que le meilleur vin de Paelsia.


      – Votre Altesse, c’est un plaisir de vous voir ici, dit-elle sans gratifier d’une réponse la surprise feinte du roi. Soyez le bienvenu à Kraeshia.


      – Vous êtes encore plus ravissante que lors de notre dernière rencontre, dit Gaius en prenant la main qu’elle lui tendait pour y déposer un baiser. Comment est-ce possible ? Il s’est à peine écoulé quelques semaines.


      Le sourire de la princesse parut soudain forcé.


      – Vous me flattez par tant d’amabilité.


      – L’empereur vous a-t-il accompagnée ?


      – Non. Il est au palais. Mon frère aîné, le prince Dastan, vient de rentrer de sa dernière expédition. Le royaume de Castoria fait désormais partie de l’empire.


      – Quelle magnifique victoire ! s’écria le roi avant de froncer les sourcils. J’espère néanmoins qu’il pourra m’accorder une entrevue aujourd’hui. La traversée fut longue.


      La princesse hocha la tête.


      – Naturellement. Je suis sûre qu’il est très impatient de vous recevoir. Mon père est honoré de votre visite, et je suis moi-même honorée de vous accompagner jusqu’à la résidence impériale. Une fois que nous serons arrivés à la Flèche d’émeraude, vous pourrez vous reposer et vous rafraîchir pour vous remettre de votre voyage. Cela vous convient-il ?


      Le roi esquissa un sourire pincé.


      – Tout à fait. Je vous suis très reconnaissant, princesse.


      Elle inclina la tête avant de se tourner vers Félix et Milo. Félix affecta le petit sourire en coin qui charmait si facilement les filles de Mytica.


      Princesse, je suis sûr que vous sauriez me faire oublier Lysandra.


      – Princesse, permettez-moi de vous présenter deux de mes plus fidèles conseillers, Milo Iagaris et Félix Gaebras.


      Félix et Milo s’inclinèrent.


      – Enchantée, dit la princesse avec une brève révérence. À en juger par leur allure, Votre Altesse, j’imagine qu’à Mytica, « conseiller » est synonyme de « garde du corps ».


      Gaius éclata de rire.


      – Vous êtes très perspicace, princesse. Comment ai-je pu l’oublier ?


      – Je n’ai oublié aucune de vos qualités, Votre Altesse, rétorqua Amara sans se départir de son sourire. Et si nous nous mettions en route ?


      À Limeros, les calèches étaient des cabines fermées avec de minuscules fenêtres et de grosses roues de bois destinées à effectuer de longs voyages sur des routes pierreuses et souvent gelées. Les voitures kraeshiennes ressemblaient davantage à des tentes de soie, dont les draperies protégeaient du soleil sans cacher le paysage. Les roues en étaient fines et délicates, et la structure principale était faite de bois blanc sculpté et renforcé ici et là de métaux précieux.


      Félix se laissa aller contre le dossier de sa banquette et ferma les yeux pour mieux profiter des rayons qui lui réchauffaient le visage. Plusieurs chevaux d’une blancheur immaculée, crinières et queues tressées de fleurs au parfum entêtant, entraînèrent la calèche dans les rues du Joyau. Félix n’était pas habitué à tant de couleurs vives, tant de raffinement. Même les boutiques et les tavernes lui paraissaient éblouissantes.


      Il ne tarda pas à comprendre qu’il ne s’agissait pas seulement d’une accumulation de richesses. Le Joyau illustrait la plus pure perfection. Chaque détail, chaque recoin de la cité avait été pensé et poli, rien n’avait été laissé au hasard. Les vitres étincelaient, les pavés scintillaient… Il n’y avait même pas un seul nuage dans le ciel.


      – Magnifique ! murmura Félix.


      – Oui, n’est-ce pas ? lança Amara en lui souriant.


      Félix ne pensait pas qu’on l’avait entendu – surtout pas la princesse.


      – Mon père a fait de l’esthétique sa priorité absolue dans tout Kraeshia, poursuivit-elle, et tout particulièrement dans le Joyau. Il est persuadé que la beauté est une forme de pouvoir.


      – Que se passe-t-il quand quelque chose de laid apparaît ? demanda Félix.


      Elle réfléchit un instant.


      – Je n’arrive pas à imaginer quoi que ce soit dans cette cité qui mérite cet adjectif.


      – Quel dommage que l’arrivée de Milo vienne rompre cette parfaite harmonie !


      Félix se félicita d’avoir réussi à provoquer l’ombre d’un sourire sincère sur les lèvres de la princesse mais, avec le roi et Milo à portée de voix, il s’interdit d’en dire plus.


      La calèche se refléta soudain dans un immense dôme d’argent qu’Amara désigna comme le temple principal du Joyau. Félix ne connaissait rien à la religion des Kraeshiens, mais il était à peu près sûr qu’ils n’adressaient leurs prières ni à Cléiona ni à Valoria.


      Un long silence descendit sur la calèche. Ce fut Amara qui le rompit.


      – Pardonnez-moi, Votre Altesse, mais la question me brûle les lèvres depuis que j’ai appris la nouvelle de votre venue. De quoi souhaitez-vous vous entretenir avec mon père ? Quelle est donc cette urgence qui vous a fait traverser la mer d’Argent ?


      – J’admire votre honnêteté autant que votre curiosité, princesse, mais la raison de ma visite ne concerne que l’empereur et moi. Je suis sûr que vous comprenez.


      – Allons, allons. Vous pouvez bien me donner un petit indice. Non ?


      – Avez-vous apprécié votre séjour dans mon royaume, princesse ? demanda le roi sans se départir de son sourire cordial.


      Amara hésita un instant avant de céder à cette manœuvre pour détourner la conversation.


      – Oui, beaucoup.


      – J’ai été tellement déçu que vous décidiez de prendre la mer avant que nous n’ayons pu nous dire au revoir.


      – Et j’étais moi-même désolée d’avoir manqué l’escouade de gardes que vous aviez envoyée à la villa pour nous escorter jusqu’au palais, mon frère et moi. Je vous présente mes excuses pour ce départ un peu hâtif, mais il était temps. Je ne voulais surtout pas abuser de votre hospitalité.


      En apparence, cela pouvait passer pour un échange de politesses entre deux personnages de sang royal, mais Félix aurait juré déceler quelque chose de bien plus sinistre dans le ton employé – quelque chose de franchement hostile.


      – Quel dommage, en effet ! J’avais envoyé ces gardes vous chercher, vous et votre frère, parce que je vous avais fait préparer des appartements dignes de votre rang au sein même du palais.


      – Comme c’est aimable à vous.


      Le roi dévisagea la princesse un instant, puis son sourire se fit plus franc, mais non moins intriguant.


      – Vous me décevez, princesse. Vous qui illustrez d’ordinaire si bien la légendaire franchise des Kraeshiens… Vous souhaitez réellement jouer à ce petit jeu ?


      – Je ne m’autorise à jouer que quand je suis sûre de gagner.


      – Et votre frère, le prince Ashur ? Est-il aussi habile que vous ?


      – Non, loin de là.


      – A-t-il quitté Mytica pour rentrer au pays, lui aussi ?


      Félix n’aurait su déchiffrer l’expression qu’il vit passer sur le visage de la princesse.


      – Pas encore, répondit-elle.


      Le roi garda le silence pendant un long moment tandis que la calèche approchait du palais.


      – Peut-être qu’un jour vous déciderez de me faire part de vos réflexions réelles au lieu de me les cacher.


      – Je ne suis pas sûre que ce jour-là vous serait très agréable, Votre Altesse.


      – Vous seriez peut-être surprise.


      Félix avait l’impression que Milo et lui étaient devenus invisibles, tant les deux Altesses étaient absorbées par leur joute verbale.


      – Comment se porte le prince Magnus ? s’enquit Amara.


      – À merveille.


      – Vraiment ? Vous l’avez donc vu récemment ?


      Le roi plissa les yeux.


      – Mon fils est actuellement en voyage officiel, mais nous correspondons régulièrement. Je viens justement de recevoir un message ; il se trouve à Limeros.


      – Oh, ça, je le savais, déclara-t-elle en soupirant. Votre cher héritier a une fâcheuse tendance à vouloir faire les choses à sa manière. Il est tellement têtu !


      – Il faut croire que c’est une qualité que nous partageons, lui et moi.


      – En effet. Il est profondément épris de sa jeune épouse, n’est-ce pas ? La dernière fois que je les ai vus, à Limeros, ils ne cessaient de se dévorer du regard. Ah, l’amour ! Que ne ferait-on pas par amour ! Je suis sûr que Magnus serait prêt à tout pour les beaux yeux de sa femme. Oh oui, prêt à tuer, même, s’il le fallait. Vous ne trouvez pas cela romantique ? Surtout sachant qu’elle représente une réelle menace pour votre trône ?


      Le roi demeurait impassible en surface, mais Félix vit ses joues s’empourprer peu à peu.


      – Toutes mes excuses, Votre Altesse. Ai-je dit quelque chose qui vous a contrarié ?


      – Pas du tout, répondit le roi en se déplaçant un peu sur son siège. Si vous permettez, pendant votre petite excursion improvisée à Limeros, au cours de laquelle vous prétendez avoir vu mon fils et sa femme…


      – Je ne prétends rien du tout. Je les ai bel et bien rencontrés. C’était au temple de Valoria.


      – Auriez-vu, par hasard, vu ma fille Lucia ?


      – Non, pourquoi ? S’est-elle envolée du nid, elle aussi ? Votre Altesse, je compatis ! Il semblerait que vos deux enfants vous aient abandonnés alors que vous avez plus que jamais besoin de soutien. Ce doit être rageant.


      Félix et Milo échangèrent un regard interloqué. De quoi étaient-ils témoins, au juste ?


      Le roi rit doucement, ce qui ne manqua pas d’étonner son modeste public.


      – Princesse, vous êtes assurément une jeune fille hors du commun. Je vous promets de ne plus jamais vous sous-estimer.


      – Sage décision, lança-t-elle avant de tourner la tête. Oh, regardez ! Nous sommes presque arrivés à la Flèche d’émeraude. C’est cet endroit qui m’a le plus manqué au cours de mon séjour.


      Félix pivota sur la banquette et vit l’immense silhouette élancée du palais.


      Amara leur adressa un sourire rayonnant.


      – Votre Altesse, Félix, Milo… soyez les bienvenus chez moi.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 11


    Cléo


    Limeros


    
      – Oui, princesse, c’est très bien, dit le seigneur Kurtis. Concentrez toute votre énergie sur le centre de la cible.


      À vingt pas de la cible en question, Cléo visa avec soin. Il faisait froid, mais le ciel était dégagé, elle n’était donc pas dérangée par la neige.


      – Dès que vous serez prête, princesse.


      Elle laissa filer sa flèche, plus confiante que jamais.


      Malheureusement, à mi-chemin de la cible, le projectile piqua du nez et alla se planter dans le sol gelé.


      Cette déception lui était devenue familière au cours de la semaine écoulée.


      Le tir à l’arc ne lui avait pas paru bien difficile à l’époque où elle regardait sa sœur depuis les tribunes des tournois. À présent qu’elle avait les doigts couverts de cloques ensanglantées, elle comprenait son erreur. Chaque jour, c’était la même chose : tendre son arc, viser la cible, lâcher la flèche. Une fois, cent fois, mille fois. Et échouer lamentablement, à tous les coups.


      Elle était d’autant plus gênée que plusieurs gardes étaient postés tout autour de l’aire de tir et pouvaient donc témoigner de son absence totale de progrès. Parmi eux se trouvait Enzo, le jeune homme sympathique qu’elle prenait soin de saluer chaque matin.


      – Très bien ! lança Kurtis sur un ton enjoué. De mieux en mieux !


      Elle s’efforça de ne pas rire.


      – Vous mentez.


      – Pas du tout ! Vous ne mesurez peut-être pas la différence, mais moi je la vois. Vous visez de plus en plus juste et vous gagnez en puissance chaque jour. Il faut énormément de temps et de patience pour parvenir à maîtriser cet art.


      Pourquoi fallait-il toujours du temps et de la patience pour tout alors qu’elle n’avait ni l’un ni l’autre ?


      Quand elle avait rencontré Lysandra Barbas, Cléo avait été impressionnée par cette jeune rebelle qui se mesurait sans peine à Jonas et aux autres garçons de leur bande et qui maniait son arc comme si elle était née avec. Certes elle ne l’admettrait jamais – surtout pas face à cette chipie –, mais Cléo avait beaucoup d’admiration pour la jeune fille.


      – Je crois que ça suffit pour aujourd’hui, déclara-t-elle en posant son arc et en rentrant les mains dans les manches fourrées de sa cape bleu pâle.


      – Oui, princesse.


      Kurtis fit signe à l’un des gardes de venir rassembler leur équipement, puis ils reprirent le chemin du palais.


      – Puis-je vous parler en toute franchise, princesse ?


      – À quel propos ?


      – À propos du prince Magnus.


      Elle lui jeta un regard surpris.


      – Pourquoi donc ?


      Il hésita.


      – Pardonnez-moi si je me montre présomptueux, mais il me semble que nous sommes devenus amis, vous et moi.


      – Ce n’est pas présomptueux du tout, le rassura Cléo. Je vous en prie, dites-moi ce qui vous préoccupe.


      Après tout, elle avait cruellement besoin d’amis.


      – Merci, Votre Altesse. Le fait est que… je m’inquiète un peu pour votre époux. Depuis qu’il préside aux séances du conseil, je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer qu’il semblait douter de ses capacités à diriger le royaume. J’ai bien peur que le reste des conseillers ne perçoive le problème à son tour et ne commence à remettre en cause son autorité. S’il est jugé incapable de régner en l’absence de son père, une clause nous permet de l’écarter du pouvoir.


      – Tous les dirigeants commettent quelques erreurs au début, commenta Cléo après un instant de réflexion. Et puis, je dois dire que je ne suis pas d’accord avec vous. Lors de la réunion à laquelle j’ai assisté, il m’a paru tout à fait sûr de lui et compétent.


      Est-ce vraiment moi qui viens de dire ça ? pensa-t-elle aussitôt, désemparée.


      Elle savait à quel point Magnus détestait s’exprimer en public, aussi avait-elle été impressionnée de voir l’aisance avec laquelle il avait mené le débat ce jour-là. Quand il prenait la parole, c’était comme si plus personne n’existait autour de lui.


      – Je connais le prince depuis bien plus longtemps que vous, Votre Altesse, insista Kurtis. Il n’a jamais semblé s’intéresser au pouvoir ou aux qualités nécessaires à un bon monarque. Et voilà qu’il arrive à Limeros sans prévenir et qu’il exige de prendre la tête du royaume, semant un sentiment de frustration parmi ses conseillers.


      Cléo n’était pas sûre d’apprécier la tournure que prenait cette conversation, mais elle était curieuse de voir où Kurtis voulait en venir.


      – Magnus est l’héritier du roi.


      – C’est vrai, concéda Magnus, de même que vous étiez l’héritière du trône d’Auranos jusqu’à ce que le père de Magnus intervienne. Je ne suis pas stupide, princesse. Je sais très bien que vous n’avez pas épousé le prince par amour. Pardonnez ma franchise, mais il me semble que vous n’êtes pas tant son épouse qu’une prisonnière de guerre. N’oubliez pas que je connais ses tendances cruelles, princesse. C’est sans doute pourquoi je compatis sincèrement avec votre situation.


      Il était bien plus perspicace qu’elle ne l’avait d’abord cru.


      – Je ne sais pas quoi vous dire, Kurtis.


      – Alors ne dites rien, mais sachez que je suis intimement persuadé que Magnus ne mérite pas ce trône. Il revient à quelqu’un qui en est digne – quelqu’un qui ose se battre pour le conquérir.


      Cléo le dévisageait, le souffle coupé. Kurtis était-il en train de lui offrir son allégeance ?


      – Kurtis…


      – Ce trône est à moi ! poursuivit-il. Tant que le roi et mon père sont à Auranos, c’est moi qui devrais régner sur Limeros !


      Elle s’efforça de ne pas paraître choquée.


      – Quel dommage que le prince de Limeros ne soit pas du même avis.


      Kurtis baissa la voix tandis qu’ils approchaient des portes du palais.


      – Je me dois de vous prévenir, princesse : le prince s’est fait davantage d’ennemis que d’amis depuis son arrivée, et j’en viens à trembler pour sa sécurité.


      – Vous pensez que quelqu’un pourrait s’en prendre à lui ?


      – Je prie la déesse pour qu’il n’en soit rien, évidemment, souffla-t-il avant d’esquisser un sourire crispé qui tenait plutôt de la grimace. En revanche, je sais de source sûre que très peu de Limériens pleureraient sa mort ou celle de son père.


      – Pourquoi me confier cela, Kurtis ?


      – Dans l’espoir que vous persuadiez le prince de renoncer au trône.


      – Qu’est-ce qui vous fait croire que j’ai la moindre influence sur lui ?


      – Il a tenu compte de votre proposition lors de la séance du conseil. Il me paraît évident qu’il vous écoute, princesse.


      – Je n’en suis pas aussi sûre.


      – Accepteriez-vous néanmoins de réfléchir à ce que je vous ai dit, princesse ?


      Elle s’efforça de lui sourire et posa une main sur son bras.


      – J’apprécie votre franchise, Kurtis, et je vous promets de réfléchir à tout cela.


      – Merveilleux. Dans ce cas, je ne vous retiens pas davantage.


      Il prit congé et la laissa seule devant les portes du palais, perdue dans ses pensées.


      Que vient-il de se passer, au juste ?


      Cléo n’avait pas oublié son désir de reconquérir le trône qui lui revenait de droit, et Kurtis Cirillo ferait un allié intéressant. Si seulement son approche et sa soif évidente de régner sur Limeros ne lui avaient pas laissé un arrière-goût si amer…


      Les membres du conseil royal détestaient donc Magnus et, le cas échéant, ils n’hésiteraient pas à se ranger derrière Kurtis. Naturellement, si le prince prenait les armes contre eux, sa vie se trouverait en danger.


      Il n’y avait pas si longtemps, Cléo ne demandait que cela : éliminer le roi Gaius et son fils.


      À en juger par l’angoisse qui lui nouait l’estomac à présent, les choses avaient bien changé.


       


      Elle retourna dans les jardins de glace cet après-midi-là. Serrant sa cape autour d’elle, elle en explora les méandres dans l’espoir de s’éclaircir les idées. Autour d’elle, tout était recouvert d’un manteau de neige pure. Même le palais, tapi là comme une immense bête noire et menaçante, paraissait adouci par le givre qui émoussait ses angles et grisait sa surface. Elle s’avança le long du chemin qui serpentait à travers les jardins en l’imaginant bordé de buissons de roses en boutons, ou peut-être couvert d’une treille de lierre coloré et chaleureux, comme chez elle.


      Même si elle aimait Auranos plus que tout, Cléo devait bien reconnaître que Limeros n’était pas sans beauté – une beauté froide et intouchable qu’il valait mieux admirer de loin.


      Un peu comme le prince Magnus.


      Sauf que le prince n’est pas exactement froid ni intouchable…


      Soudain quelque chose – une sensation, un bruissement, elle n’aurait pas su dire quoi – attira son attention. Elle se retourna.


      Quelqu’un marchait derrière elle, à une centaine de pas. Elle resta rivée là, immobile, tandis que la silhouette s’approchait.


      Enfin, elle parvint à distinguer ses traits.


      – Non ! C’est impossible ! murmura-t-elle.


      Alors qu’il ne se trouvait plus qu’à une trentaine de pas, elle se mit en marche pour s’approcher de lui.


      Théon.


      Théon Ranus portait un pantalon de laine brune et un épais manteau noir dont il avait repoussé la capuche, révélant son beau visage – ce visage qu’elle avait appris par cœur, ce visage qui la hantait et qu’elle aimait.


      – Que… Que fais-tu ici ? bredouilla-t-elle une fois qu’ils furent à portée de voix.


      Il s’arrêta tout près, si près qu’elle aurait pu le toucher.


      – Je vous avais dit que je vous retrouverais et j’ai tenu parole, princesse. Je saurai toujours vous retrouver. Doutiez-vous de moi ?


      Elle tendit une main tremblante vers lui. Il était bien là, solide, chaud et bien réel.


      – Mais… Je t’ai vu mourir ! J’ai… j’ai vu une épée te transpercer le cœur. Tu étais mort !


      Il lui saisit les mains.


      – Une Sentinelle exilée m’a trouvé juste à temps. Elle m’a guéri à l’aide d’une concoction de pépins de raisin infusés de magie de la Terre, mais il m’a quand même fallu plusieurs mois pour recouvrer mes forces. Je vous cherche sans relâche depuis que j’ai quitté son repaire, princesse. Je vous ai cherchée partout et, la déesse soit louée, je vous ai enfin retrouvée.


      C’était la raison pour laquelle elle s’était rendue à Paelsia, pour trouver ces pépins de raisin mythiques réputés capables de ranimer une personne à l’article de la mort.


      Il était vivant. Théon était bien vivant ! Cela changeait tout.


      – Tu m’as tellement manqué !


      Théon la contemplait avec un mélange de tendresse et de gravité.


      – Vous avez enduré tellement d’atrocités au cours des derniers mois, princesse. Vous avez été obligée de faire des choses horribles afin d’assurer votre survie, mais c’est terminé. Je suis là et je vous promets de vous protéger. Il leva les yeux vers la noire façade du palais. Nous devons partir. Il n’y a pas un instant à perdre.


      – Partir ? Mais… Attends, il faut que je prévienne Nic…


      Elle avait brusquement repris espoir, mais tout changeait tellement vite qu’elle ne parvenait pas à réfléchir.


      – Nous lui enverrons un message lui indiquant où nous rejoindre.


      – Mon royaume… Théon, je dois reconquérir mon royaume.


      – Et je vous y aiderai, mais vous ne pouvez rien faire d’ici. Pas tant que vous êtes avec lui, gronda-t-il en insistant sur ce dernier mot. Je m’en veux de n’avoir pas pu vous défendre contre ce monstre, mon amour, mais j’en suis capable à présent. Vous ne le verrez plus jamais.


      Il la serra dans ses bras, mais elle se raidit.


      – Je ne peux pas partir, dit-elle dans un murmure presque inaudible. J’ai trop à faire ici. Je suis désolée.


      Théon recula d’un pas en secouant la tête.


      – Comment pouvez-vous me dire une chose pareille ?


      – Je t’en prie, essaie de comprendre…


      – Pourquoi souhaitez-vous rester avec lui une minute de plus ? Avez-vous déjà oublié ce qu’il m’a fait ?


      Lentement, un filet de sang se mit à couler à la commissure de ses lèvres.


      – Théon ! s’écria Cléo, horrifiée.


      – Il m’a assassiné, princesse. Ce vil lâche m’a planté son épée dans le dos. Il ne mérite que de souffrir. Vous le savez pertinemment !


      Elle secoua la tête, les yeux brûlants de larmes.


      Théon vacilla et tomba à genoux. Il arracha son manteau afin de lui montrer la tache rouge vif qui fleurissait sur sa tunique.


      – Il m’a dérobé à vous, princesse. Il vous a volé votre royaume, votre famille et votre avenir. L’avez-vous déjà oublié ?


      De chaudes larmes roulaient le long de ses joues.


      – Non. Tu… tu ne comprends pas…


      – Je vous aimais, princesse. Nous aurions été si heureux, tous les deux, s’il ne s’en était pas mêlé ! Pourquoi m’avez-vous trahi ?


      Il s’effondra sur le sol gelé, et ses yeux accusateurs se voilèrent, toujours rivés sur Cléo.


      Elle se réveilla en hurlant.


       


      Cléo était partie à la recherche de Nic, mais ce fut Magnus qu’elle croisa en premier au détour d’un couloir. Elle tenta de l’esquiver, mais il se planta en travers de son chemin.


      – Princesse, dit-il en observant sa cape et ses gants. Vous semblez bien pressée. Vous allez quelque part en particulier ?


      Incapable de croiser son regard, elle fit mine de s’intéresser aux dalles de pierre noire.


      – Non.


      – Je serais curieux de savoir comment se passent vos leçons de tir à l’arc.


      Évidemment, il avait fallu qu’il choisisse ce jour-là pour bavarder aimablement.


      – À merveille.


      – Le seigneur Kurtis est donc un bon instructeur ?


      – Excellent. Je… J’étais à la recherche de Nic. Vous ne l’auriez pas vu, par hasard ?


      – Pas récemment, non, grommela Magnus avant de secouer la tête et de redresser les épaules. La dernière fois que je l’ai croisé, c’était dans une taverne non loin d’ici. Je crois bien qu’il essayait de s’abrutir pour oublier un certain prince kraeshien. Étrange, n’est-ce pas ? Moi qui le croyais follement amoureux de vous. Les gens recèlent parfois des secrets surprenants.


      – En effet. Si vous voulez bien m’excuser…


      Elle tenta de le dépasser, mais il la retint par le bras.


      – Tout va bien, princesse ?


      – Tout va très bien.


      – Regardez-moi.


      Les mâchoires crispées, Cléo se résolut à affronter le regard sombre de Magnus. Aussitôt, une vague d’émotions tumultueuses la submergea, et ses paupières se mirent à picoter.


      Non, pas ici. Je refuse de pleurer devant lui.


      Magnus fronça les sourcils.


      – Dites-moi ce qui vous contrarie tant, princesse.


      – Comme si vous vous souciiez de moi, gronda-t-elle en tournant les yeux vers la grande main refermée sur son avant-bras. Vous me faites mal.


      Il la lâcha immédiatement. Elle sentit son regard peser sur elle tandis qu’elle s’éloignait d’un pas qu’elle espérait mesuré.


      Elle s’efforça de respirer lentement, de trouver un moyen de retrouver sa force, mais en vain.


      Elle aperçut Nic au moment où il sortait de sa chambre dans les quartiers des domestiques. Il avait les yeux cernés et les cheveux en bataille.


      – Rends-moi service, Cléo. À l’avenir, rappelle-moi de ne boire que du vin de Paelsia. Toute autre forme d’alcool n’entraîne que douleur et regrets le lendemain matin.


      En d’autres circonstances, cette remarque l’aurait peut-être amusée.


      – Ton mal de tête devrait te suffire à ne pas l’oublier, rétorqua-t-elle avant de jeter un coup d’œil alentour. Il faut que je te parle en privé.


      Il se passa une main sur le front.


      – Maintenant ?


      Elle hocha la tête, la gorge nouée.


      – Bon, d’accord, grommela-t-il en désignant sa porte. Entre, viens voir le grand luxe que Sa Majesté m’a si généreusement accordé.


      Elle se mordit la lèvre.


      – Non, allons plutôt dehors. J’ai besoin d’un peu d’air frais, et ça ne te fera pas de mal, à toi non plus.


      – Excellente idée. Comme ça, si je meurs de froid, tu n’auras plus à me traîner comme un boulet.


      – Arrête, Nic ! Ne dis pas ça. Honnêtement, je ne sais pas ce que je ferais sans toi, lança-t-elle en le serrant dans ses bras.


      Il se raidit, surpris, avant de l’enlacer à son tour.


      – Tu vas bien ?


      – Bonne question. Je n’en suis plus si sûre.


      – Alors allons discuter.


      Nic alla chercher sa cape la plus chaude, puis Cléo l’emmena en direction des jardins de glace.


      – Tu as déjà vu le labyrinthe ? lui demanda-t-elle en remontant sa capuche pour se protéger du froid.


      – De loin, seulement.


      Elle jeta un coup d’œil aux quelques uniformes rouges qui se détachaient sur le paysage enneigé.


      – Je m’y suis promenée plusieurs fois ; je connais le chemin. On y sera tranquilles.


      En entrant dans le labyrinthe, elle prit le bras de Nic pour tenter de se réchauffer.


      – Bon, qu’est-ce qui te chagrine tant, que tu m’entraînes dans un dédale de glace alors que c’est sûrement le jour le plus froid de ma vie ?


      – Déjà, je tenais à te présenter mes excuses. J’ai l’impression de t’avoir un peu négligé alors que… Elle prit sa main froide entre les siennes, gantées et reprit : alors que tu avais besoin d’une amie.


      Il ralentit, le visage soudain sérieux.


      – Qu’est-ce que tu veux dire ? Je sais bien que tu es mon amie. Plus qu’une amie, même. Tu es la seule famille qu’il me reste.


      – Oui, bien sûr, mais j’ai bien vu que tu n’allais pas bien depuis que… depuis la mort du prince Ashur.


      Nic blêmit.


      – C’est de ça que tu voulais discuter ? Ne me demande pas de te parler de lui, Cléo, je t’en prie.


      – Tu as de la peine, Nic. Je voudrais t’aider.


      – Ça va, je me débrouille.


      – En allant te saouler tous les soirs ?


      – Oui, bon, peut-être que ça m’embrouille plutôt qu’autre chose, mais je fais ce que je peux avec ce que j’ai.


      – Nic, ça crève les yeux que tu ne sais plus où tu en es. Parle-moi ! Dis-moi ce que tu as sur le cœur. Je suis là pour t’écouter, tu sais.


      Nic avait le nez rougi par le froid, et ses taches de rousseur se détachaient sur ses joues pâles.


      – Tout ce que je sais, c’est que je n’avais jamais ressenti ça, même pas pour… Il s’interrompit un instant, les mâchoires crispées. Je n’arrive pas à me l’expliquer à moi-même, Cléo. Toute ma vie, j’ai toujours aimé les filles. Sincèrement, je trouve que les femmes sont belles et douces et formidables et… Ce que j’éprouvais pour toi, surtout… Ce n’était pas une illusion ni un mensonge. C’était bien réel. Mais avec le prince… Je ne sais plus quoi en penser, Cléo. Ce n’est pas comme si j’avais soudain envie d’embrasser tous les garçons que je croise.


      – Mais lui, il te plaisait. Peut-être même plus.


      Nic passa une main dans ses cheveux roux ébouriffés.


      – Je le connaissais à peine, mais… ce que je ressentais – ce que je commençais à ressentir –, ça ne me paraissait absolument pas bizarre ni honteux.


      Cléo hocha la tête.


      – Je comprends, tu sais. Ce que désire notre cœur prend parfois le dessus sur ce que la raison voudrait nous interdire. Il est impossible de contrôler ces sentiments, même si, parfois, on aimerait bien.


      Nic plissa les yeux d’un air soupçonneux.


      – Oui, on dirait que tu me comprends vraiment. Comment ça se fait ? Toi non plus, tu ne sais plus où tu en es ? Et d’ailleurs, est-ce vraiment pour parler de moi que tu m’as amené ici, ou pour parler de toi ?


      Nic n’avait jamais aucun mal à la percer à jour. Elle aurait dû s’en souvenir.


      Elle ferma les yeux pour tenter de s’éclaircir les idées, mais tout ce qu’elle vit, ce fut le visage de Théon qui l’implorait du regard, blessé et furieux.


      Pourquoi m’avez-vous trahi ?


      – Cléo, regarde-moi, souffla Nic.


      Elle obéit à contrecœur.


      – Ne fais pas ça, reprit-il sur un ton sévère. Je te l’interdis.


      – Je ne sais même pas de quoi tu parles.


      – Bien sûr que si, gronda Nic avant de pousser un soupir. Réfléchis un peu : tout ce que le prince a fait ces derniers temps, il l’a fait dans l’intérêt d’une seule et unique personne, et cette personne, ce n’est pas toi, Cléo. C’est lui. Il est tout aussi égoïste et manipulateur que son père. Tu es trop maligne pour tomber dans le piège. Tu dois bien te rendre compte que ses motivations n’ont rien à voir avec ton bien-être.


      Il n’y avait pas la moindre trace d’accusation ou de dégoût dans la voix de Nic. Il s’adressait à elle sur un ton patient et compréhensif, même s’il paraissait un peu inquiet.


      – Je ne sais plus que croire, Nic.


      – Oui, je m’en rends bien compte, murmura-t-il en repoussant une mèche de cheveux dorés qui lui fouettait le visage. Si tu es venue me voir aujourd’hui, ce n’était pas pour parler d’amour, Cléo. Tu es venue me trouver parce que tu sais que tu peux toujours compter sur moi pour te remettre les idées en place. Le prince Magnus est ton ennemi juré, pas un héros ténébreux prêt à racheter ses crimes par son amour pour toi. Et ça, ça ne changera jamais.


      Cléo éclata de rire, mais sans la moindre gaieté.


      – À t’entendre, je suis la dernière des gourdes.


      – Pas du tout, Cléo. Tu es la fille la plus intelligente que je connaisse – et la plus belle de toutes, ajouta-t-il avec un grand sourire. Je suis persuadé que tu finiras pas faire le bon choix, mais n’oublie pas pourquoi on est venus ici. On doit en apprendre davantage au sujet des cristaux. Si on arrive à s’emparer ne serait-ce que de l’un d’eux, tu pourras reconquérir ton royaume.


      Qu’est-ce qui était le plus important à ses yeux ? Venger la mort de sa famille ? Reprendre ses droits sur le trône d’Auranos et assurer à son peuple un avenir digne et libre, sans l’influence du roi du Sang ?


      Ou un prince à qui elle n’oserait jamais entièrement confier son cœur ou sa vie ?


      Tout était redevenu clair, à présent. Heureusement qu’elle avait eu ce cauchemar au sujet de Théon – et qu’elle pouvait compter sur Nic pour la remettre sur le droit chemin.


      – Tu as tout à fait raison, dit-elle en reprenant la direction de la sortie. Magnus est mon ennemi. Je le déteste pour tout ce dont il m’a privée – dont il nous a privés, tous les deux. Ça non plus, ça ne changera jamais.


      Nic laissa échapper un soupir de soulagement.


      – Je suis ravi de te l’entendre dire.


      Ils sortirent du labyrinthe – et furent accueillis par une voix sèche et dure.


      – Figurez-vous que moi aussi, je suis ravi de vous l’entendre dire.


      Magnus était appuyé au mur extérieur du dédale, comme s’il les attendait. Le sang de Cléo se glaça.


      – Ce devait être une conversation fascinante ! Je suis déçu de n’en avoir surpris que la toute fin. Je me demandais pourquoi vous aviez l’air si désemparée tout à l’heure, princesse, aussi me suis-je permis de vous suivre, vous et votre ami. Après tout, je suis votre ennemi juré. Il est naturel que je me préoccupe de vos intentions.


      Cléo trouva un infime réconfort dans le fait qu’il n’ait entendu que la fin de leur discussion et qu’il n’ait pas eu vent de ses sentiments troublés à son égard.


      – Vous ne portez pas de cape, dit-elle enfin quand elle eut recouvré l’usage de la parole. Vous allez attraper la mort.


      – Cela vous ferait plaisir, n’est-ce pas ? rétorqua Magnus, qui ne frissonnait même pas mais qui gardait les bras croisés autour de lui. Je suis désolé de vous décevoir, mais je me porte très bien. Peut-être est-ce dû à mon cœur noir et glacial ? railla-t-il avant de se tourner vers Nic. Moi qui croyais que nous avions trouvé une sorte d’entente au cours de nos beuveries. Vous me chagrinez, Cassian. Cassian ? Vous m’entendez ?


      Mais Nic ne l’écoutait plus.


      – Euh… Nous avons de la compagnie.


      Cléo suivit son regard et étouffa un cri.


      La princesse Lucia Damora se dirigeait droit sur eux.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 12


    Magnus


    Limeros


    
      – Lucia…


      Magnus s’avança vers elle comme dans les brumes d’un rêve. Était-ce vraiment elle ?


      – Tu es là ! s’écria-t-il. Tu vas bien !


      Elle portait une longue cape de laine grise ornée d’une bordure en fourrure de lapin blanc. Ses cheveux d’un noir de jais tombaient librement sur ses épaules, offrant un contraste frappant avec le paysage enneigé, de même que ses lèvres rouge vif et ses yeux d’un bleu profond.


      À côté d’elle se trouvait un jeune homme que Magnus ne connaissait pas.


      – Bonjour, Magnus, dit Lucia. Je ne savais pas que tu étais de retour à Limeros.


      Elle parlait avec un calme impressionnant, comme s’ils s’étaient vus la veille – comme si elle ignorait qu’il avait traversé tout Mytica à ses trousses pour l’empêcher de ruiner sa vie à cause d’un Sentinelle dévoyé, et qu’au lieu de cela il n’avait trouvé qu’une scène de carnage et de désolation au temple de Valoria.


      Il aurait tellement voulu s’approcher d’elle et lui prendre la main, juste pour s’assurer qu’elle était bien réelle. Fut un temps pas si lointain où elle était sa seule amie, la personne qui le connaissait le mieux au monde.


      Cléo et son éternel acolyte restaient plantés devant l’entrée du labyrinthe, mais ils étaient assez près pour épier leur conversation. Apparemment, la dernière fois que les deux princesses s’étaient vues, Lucia avait essayé de tuer Cléo. Après avoir entendu la froideur haineuse avec laquelle Cléo avait parlé de lui à Nic, Magnus était plus que jamais persuadé que sa sœur avait de solides raisons pour s’en prendre à la princesse auranienne. Il ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule pour voir la réaction de cette dernière face à l’arrivée de Lucia. Cléo se tenait bien droite, les poings serrés, mais sans le moindre soupçon de peur dans le regard. Guère étonnant.


      Il fronça les sourcils.


      – Où voudrais-tu que je sois, Lucia ? Après la lettre que tu nous as laissée pour nous annoncer ta fugue…


      – Je ne me souviens pas avoir précisé que je partais pour Limeros.


      – Tu as l’air d’oublier que je te connais – peut-être mieux que tu ne crois. J’ai tout de suite su où tu souhaiterais emmener ton… amant.


      Par ailleurs, dans un accès de rage, Lucia avait confié à Cléo que le cristal de l’Eau se trouvait au temple de Valoria. C’était forcément là que son fichu Sentinelle avait voulu se rendre.


      – Je pensais que tu serais furieux contre moi, dit Lucia après un instant.


      – J’étais furieux, mais pas contre toi. Je considère que c’est Alexius qui est en tort.


      – Moi aussi.


      Il fut surpris par cette déclaration brutale, mais cela expliquait peut-être pourquoi le Sentinelle n’était plus au côté de sa sœur.


      – Vous étiez au temple, n’est-ce pas ? Avant la tempête de glace ?


      – Oui, répondit-elle simplement.


      Magnus dirigea son regard vers le jeune homme qui accompagnait Lucia, pris d’une curiosité soudaine. L’inconnu était très grand, la mâchoire carrée, les yeux couleur d’ambre et les cheveux d’un blond foncé qui lui tombaient sur les épaules. Il dévisageait ouvertement Magnus, un sourcil arqué.


      – Qui êtes-vous ? demanda Magnus.


      – Je m’appelle Kyan.


      – Et que faites-vous avec ma sœur, Kyan ?


      Il inclina la tête sur le côté.


      – Toutes sortes de choses.


      Cette réponse désinvolte fit bouillir le sang de Magnus, mais il prit soin de garder sa colère pour lui.


      – Où est passé ton nouveau mari, Lucia ?


      – Alexius est mort.


      Il tourna vivement la tête vers elle.


      – Quoi ?


      – Il est mort, et Mélénia aussi.


      Mélénia ! C’était le nom de la puissante Sentinelle qui avait rendu visite à leur père pendant son sommeil pour lui conseiller en rêve de construire une route qui le mènerait aux quatre cristaux. Magnus était presque sûr que le roi attendait toujours des nouvelles de l’immortelle.


      Pas si immortelle que ça…


      – C’est vous qui les avez tués, Lucia ? s’enquit Cléo sans pour autant s’approcher.


      Magnus se crispa en entendant le son de sa voix.


      – Seulement une sur les deux, répondit Lucia calmement.


      Magnus n’ignorait pas à quel point l’elementia de sa sœur était puissante, mais il savait aussi qu’elle pouvait se révéler incontrôlable, si bien que Lucia elle-même en avait parfois peur. Elle lui avait confié ses craintes que sa magie ne l’ait corrompue, mais Magnus lui avait assuré que rien ne pourrait jamais entamer sa bonté.


      En était-il toujours convaincu ?


      Lucia jeta un regard perçant à la princesse blonde.


      – Je suis surprise de vous voir ici, Cléo. Je pensais que vous étiez déjà morte depuis longtemps.


      – Et pourtant, je suis bien vivante, rétorqua Cléo entre ses dents.


      – Magnus, lança Lucia en se retournant vers lui, tu devrais choisir tes compagnons avec un peu plus de discernement. Cette fille n’hésitera pas à te poignarder dans le dos à la première occasion.


      – Ça, je n’en doute pas, répliqua-t-il calmement.


      – Et malgré ça, tu la laisses vivre ?


      – Je suis sûr qu’elle peut encore m’être utile.


      – Je ne suis pas de cet avis.


      Il entendit Cléo s’esclaffer derrière lui, outrée.


      – Pourquoi es-tu revenue au palais, Lucia ? demanda-t-il.


      Elle arqua un sourcil.


      – Je pensais que tu serais content de me voir.


      La froideur de son comportement – plus le ton détaché de sa voix quand elle leur avait appris que son cher Sentinelle n’était plus – avait mis l’esprit de Magnus en alerte. Ce n’était certainement pas ainsi qu’il avait imaginé leurs retrouvailles. Ce n’était pas non plus la Lucia de ses souvenirs.


      – Tu ne semblais pas savoir que je me trouvais ici, c’est donc pour une tout autre raison que tu es revenue chez nous.


      – Ce n’est pas chez moi, ici, cracha Lucia en regardant les murs noirs du palais avec une grimace. Ça ne l’a jamais vraiment été.


      – C’est faux. C’est ton foyer – et le mien, répliqua-t-il avant de jeter un coup d’œil méfiant à Kyan. Pourquoi n’invites-tu pas ton ami à l’intérieur, où il fait bien chaud ?


      Le bras droit toujours en écharpe, il tendit la main gauche vers elle, mais elle recula en se rapprochant de Kyan.


      – Pas tout de suite, souffla-t-elle.


      Magnus laissa retomber sa main.


      – Nous avons entendu dire qu’il y avait, quelque part dans les jardins du palais, une roue de pierre très ancienne, déclara Kyan. Je veux la voir.


      Une roue de pierre ? Aussitôt Magnus repensa au cadeau de mariage que leur avait offert le seigneur Gareth au cours de leur voyage de noces. L’homme lige avait prétendu que cet objet disgracieux taillé dans de la pierre quelconque constituait un artefact historique de grande valeur, en rapport avec le passé des Sentinelles.


      – On vous a mal renseignés, intervint Cléo avant que Magnus ait pu dire quoi que ce soit.


      Magnus se tourna vers elle. Au moment où leurs regards se croisèrent, il crut voir un avertissement silencieux dans les yeux de la princesse.


      Ne leur révélez rien.


      Un fragment de souvenir lui revint en mémoire. La librairie d’Auranos regorgeait de richesses bien plus variées que celle de Limeros. Au cours des siècles qui avaient suivi l’avènement de Valoria, les rois limériens avaient donné l’ordre de détruire tous les volumes traitant des légendes de Mytica, des déesses et de l’elementia. Cependant, des groupes de libres-penseurs avaient réussi à sauver du bûcher un nombre impressionnant d’ouvrages, qu’ils avaient ensuite envoyés grossir la collection auranienne.


      Au cours des derniers mois, Magnus s’était mis à lire tout ce qui lui tombait sous la main concernant la magie. C’était la moindre des choses après que le roi lui eut révélé que sa mère n’était pas la reine Althéa, mais Sabina, l’ancienne maîtresse de Gaius, une sorcière retorse que Lucia avait tuée dans un accès de colère.


      Si son père lui avait dit la vérité, il se devait d’apprendre tout ce qu’impliquait, pour lui et son avenir, d’avoir dans ses veines le sang d’une sorcière.


      Au cours de ses lectures, il avait découvert qu’à une époque lointaine, les immortels pouvaient aller et venir comme bon leur semblait entre le Sanctuaire et Mytica, aussi bien sous forme humaine que sous forme de faucons. Naturellement, certains d’entre eux s’étaient unis à des mortels, et de ces liaisons étaient nés des enfants. Ces derniers, ainsi que leurs propres enfants, portaient potentiellement en eux une petite part d’elementia. Les sorcières étaient l’expression de cette filiation magique, qui avait semblé privilégier les femmes.


      Magnus avait été déçu de l’apprendre, intrigué qu’il était par la possibilité d’avoir dans son sang des traces de magie.


      Mais tout cela n’avait pas d’importance immédiate. Ce qui en avait, en revanche, c’était le souvenir d’une illustration qu’il avait aperçue dans un tome très ancien et qui représentait le portail utilisé par les immortels pour voyager entre Mytica et leur Sanctuaire.


      Un portail qui ressemblait beaucoup à une roue de pierre.


      Il jeta un nouveau coup d’œil à la princesse Cléo, les paupières plissées.


      Que savez-vous à ce sujet, princesse ? Que savez-vous exactement ?


      – La princesse a raison, malheureusement, dit-il après un long silence. On vous a donné une information erronée. Tu ne crois pas que tu t’en souviendrais s’il y avait un objet pareil dans les jardins du palais, Lucia ? Tu as passé seize années à t’y promener à mon côté, rappelle-toi…


      Lucia et Kyan échangèrent un regard lourd de sens. Quand la jeune fille reporta son attention sur Magnus, quelque chose avait changé. Son expression s’était adoucie. Ses lèvres s’incurvèrent en ce joli sourire qui lui avait tant manqué.


      – Évidemment que je me rappelle, murmura-t-elle. On a eu une merveilleuse enfance, toi et moi.


      – Elle était merveilleuse tant que tu étais avec moi, dit-il avant de marquer une hésitation. Je sais que tu ne pourras jamais me pardonner pour… toutes sortes de choses. Tout ce que j’espère, c’est qu’on arrivera à laisser ces erreurs derrière nous et que, un jour, tu pourras de nouveau voir en moi ton ami et ton frère.


      – Voilà qui est surprenant de ta part, Magnus. Tu es sûr que tu te contenterais de ça ? Une chaste amitié entre frère et sœur ? Rien de plus ?


      Son cœur se mit à battre la chamade.


      – Lucia…


      Elle s’approcha de lui et prit son visage à deux mains.


      – La certitude que tu m’aimais aussi profondément… Voilà la seule et unique vérité à laquelle je me suis accrochée au cours des dernières semaines. J’ai été stupide de refouler mes sentiments pour toi pendant tout ce temps, mais j’ai compris, maintenant.


      – Que veux-tu dire ?


      – Rien…


      Lucia l’attira à elle et l’embrassa, lui arrachant un cri de surprise.


      Il ne l’avait embrassée qu’une seule fois, le jour où il avait naïvement décidé de lui ouvrir son cœur et de lui révéler la nature de ses sentiments. Ils avaient été élevés ensemble, mais il n’y avait aucun lien de parenté entre eux. Magnus avait été soulagé de l’apprendre, cela signifiait que ses sentiments pour elle n’avaient rien de monstrueux, mais elle n’était pas du même avis.


      Elle l’avait repoussé avec un dégoût évident. Or à présent c’était elle qui l’attirait tout contre elle, ses lèvres douces et chaudes.


      Comme les choses auraient été différentes si elle lui avait rendu son baiser ainsi, tant de mois auparavant !


      – Magnus !


      Cléo lui agrippa le bras, l’arrachant à cet instant.


      Il avait la tête qui tournait et les jambes toutes molles.


      – Lâchez-moi.


      Elle obtempéra mais riva sur lui un regard sévère. Nic se tenait juste derrière elle, les bras croisés.


      – Magnus, écoutez-moi. Elle essaie de vous manipuler, c’est évident ! Êtes-vous stupide au point de ne pas vous en rendre compte ?


      – Il est vrai que vous vous y connaissez, en matière de manipulation, rétorqua-t-il.


      Un sourire passa sur les lèvres de Lucia.


      – Pourquoi t’encombres-tu de cette princesse déchue, Magnus ? J’aurais dû la tuer quand j’en ai eu l’opportunité.


      – Et pourtant vous ne l’avez pas fait, intervint Cléo. Vous vous êtes arrêtée à temps parce que vous saviez que c’était mal. Auriez-vu perdu cette petite part de vous qui était encore saine ?


      Lucia poussa un grognement.


      – Le son de votre voix me fatigue !


      D’une simple pichenette, elle envoya un élan de magie de l’Air qui souleva Cléo et la projeta dans un tas de neige. Nic accourut vers elle pour s’assurer qu’elle n’était pas blessée et l’aider à se relever.


      Lucia baissa alors les yeux sur le bras droit de Magnus, qu’il portait en écharpe.


      – Mon pauvre, ça doit te faire mal. Depuis que tu l’as rencontrée, cette vipère, tu n’as cessé de souffrir. Ça prouve bien que tu as encore besoin de moi.


      – Évidemment que j’ai besoin de toi.


      – Chut. Il faut que je me concentre.


      Elle posa les deux mains sur son bras blessé et appuya doucement pour le soigner à l’aide de sa magie de la Terre.


      Ses genoux se dérobèrent sous lui lorsqu’une douleur fulgurante le traversa, semblable à ce qu’il avait ressenti au cours de la bataille d’Auranos, quand il avait failli mourir. Il s’effondra en serrant les dents pour se retenir de hurler.


      Quand, enfin, sa souffrance s’estompa, il serra le poing et plia le coude. Aussi incroyable que cela puisse paraître, sa fracture s’était résorbée, et son bras lui paraissait plus fort que jamais. Il leva les yeux vers sa sœur, impressionné et reconnaissant.


      – Merci, Lucia.


      Elle passa les doigts dans ses cheveux et repoussa une mèche derrière son oreille tandis qu’il se relevait.


      – Maintenant, regarde-moi, mon cher Magnus.


      Il se tourna vers elle en souriant mais, soudain, il fut saisi d’un vertige qui entraîna son esprit dans un abîme sans fond. Il eut l’impression que même s’il l’avait voulu, il aurait été incapable de s’arracher aux yeux bleus de Lucia.


      – Où se trouve la roue de pierre ? demanda-t-elle.


      La réponse surgit dans sa gorge, réveillée par un besoin irrépressible de dire la vérité, mais il parvint à ravaler ces quelques mots aussi acérés que des dagues.


      – Ne résiste pas, Magnus, souffla Lucia. S’il te plaît, je dis ça pour ton bien. Ne résiste pas.


      Une pression infernale lui vrillait les tempes.


      – Qu’est-ce que tu fais, Lucia ?


      – Dis-nous où se trouve la roue, insista-t-elle.


      Comme il refusait de parler, un goût répugnant et cuivré se répandit sur sa langue, et il fut pris d’un haut-le-cœur.


      – Lucia…


      Un filet de sang coula sur sa lèvre inférieure.


      – Qu’est-ce que vous lui faites ? Arrêtez ! hurla Cléo en s’approchant.


      Lucia ne lui jeta même pas un regard.


      – Taisez-vous.


      – Vous lui faites mal !


      – Et alors ? Vous vous en fichez, non ? Magnus, s’il te plaît, arrête de résister et dis-moi la vérité. Allez !


      Il ne pouvait plus tenir, la douleur – la pression – était beaucoup trop forte. Les mots se bousculèrent sur ses lèvres ensanglantées.


      – De l’autre côté… du labyrinthe. Près de la falaise.


      Elle hocha la tête, le regard presque triste.


      – C’est bien, souffla-t-elle avant de se tourner vers Kyan. Ce n’est qu’à une centaine de mètres d’ici.


      – Je te suis, petite enchanteresse.


      Cela avait été une torture inouïe de lutter contre le besoin impulsif de répondre aux questions de Lucia. Magnus tomba à genoux et se retint des deux mains. Des gouttes de sang tachèrent la neige blanche.


      – On revient dans un instant, promit Lucia.


      Puis Kyan et elle s’éloignèrent en direction du labyrinthe.


      Cléo prit Magnus par le bras.


      – Levez-vous.


      – Je ne peux pas, gémit-il, hors d’haleine.


      – Il le faut. Nous devons les suivre. Si ça a quelque chose à voir avec les cristaux, nous devons en apprendre davantage.


      – Laisse-le ici, intervint Nic. On n’a pas besoin de lui pour les suivre.


      – Que savez-vous au sujet de cette roue ? demanda Magnus, effaré d’entendre sa voix si faible et si tremblante.


      – Pas grand-chose, répondit Cléo, mais pour qu’une enchanteresse et son nouveau complice soient prêts à recourir à de la torture magique pour la trouver, j’imagine que ce doit être important.


      Elle s’agenouilla à côté de lui et lui essuya le menton à l’aide de l’écharpe qui avait maintenu son bras blessé.


      – Je ne suis pas votre alliée et ne le serai jamais, mais maintenant que Lucia s’est révélée être notre ennemie à tous deux, nous devons nous entraider. Ma bague – la bague que votre sœur porte à présent – avait réagi bizarrement quand je m’étais approchée de la roue. J’ai peur de ce qui va se passer, alors levez-vous. Si Nic et moi tentons de l’approcher sans vous, elle n’hésitera pas à nous tuer.


      – Cléo… protesta Nic.


      Elle lui jeta un regard sévère, et il se tut aussitôt.


      Magnus répugnait à l’admettre, mais Cléo avait raison : la sœur avec qui il avait grandi et qu’il aimait tant n’aurait jamais osé lui infliger une douleur pareille, quelle que soit la vérité qu’elle cherchait à découvrir. Quelle était cette magie nouvelle dont elle avait usé contre lui ? Elle était devenue tellement puissante depuis son départ d’Auranos.


      Les quatre cristaux lui revenaient, à lui. Ils représentaient le seul moyen d’assurer son avenir, or trois d’entre eux demeuraient perdus pour l’instant. Il avait la certitude que Lucia détenait la clé qui leur permettrait de les retrouver.


      Le dénommé Kyan en était forcément conscient, lui aussi.


      Magnus se releva péniblement et, faisant appel à toute sa volonté, se dirigea vers le labyrinthe pour en longer le mur extérieur. Cléo et Nic lui emboîtèrent le pas. Très vite, il aperçut Lucia et Kyan, penchés sur la roue de pierre à moitié ensevelie sous la neige mais plus haute que le plus grand des hommes. À ce spectacle, sa colère s’anima et lui donna la force de redresser les épaules et de presser le pas.


      Kyan plissa ses yeux couleur d’ambre en le voyant approcher.


      – Qui est venu ici avant nous ? demanda le jeune homme d’une voix agressive.


      Magnus s’arrêta.


      – Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.


      Cléo vint se poster derrière lui.


      – La magie, dit Kyan en posant les deux mains sur la pierre. Je ne ressens rien du tout, même quand je touche la pierre.


      – Comme c’est étrange. Moi, en revanche, je ressens très nettement l’envie de vous jeter dans mon donjon pour avoir enlevé ma sœur et corrompu son âme.


      Kyan s’esclaffa.


      – La sœur que vous connaissiez enfant n’était qu’une pâle esquisse de l’enchanteresse qu’elle allait devenir. Peut-être êtes-vous ébloui par sa puissance ?


      – Kyan, lança Lucia en s’interposant entre eux. Ne fais pas attention à Magnus, il ne peut rien contre nous. Nous venons de trouver une roue, à Limeros, comme nous l’avait promis la vieille sorcière. Où est le problème ?


      – Sentez-vous la magie de cette pierre ? Pouvez-vous l’invoquer ?


      Lucia fronça les sourcils et posa la main sur la surface givrée. Magnus ne put s’empêcher de remarquer la bague d’améthyste qui avait autrefois appartenu à Cléo.


      – Non, je ne sens rien du tout.


      – La magie dont était imprégnée cette pierre s’est entièrement dissipée, gronda Kyan. C’est sûrement l’œuvre de Timothéus. Il cherche à m’empêcher d’atteindre le Sanctuaire, ce refuge où il s’est terré comme un lâche. Il croit vraiment pouvoir me battre à ce petit jeu ? lança-t-il en secouant la tête.


      – Vous prenez ça pour un jeu ? s’écria Magnus sans desserrer les mâchoires. Laissez-moi deviner : vous pensez que Lucia est l’arme secrète qui vous permettra de gagner ?


      – Magnus, soyez prudent, souffla Cléo.


      – Restez en dehors de ça, princesse.


      Il lui jeta un regard noir, qu’elle soutint sans ciller.


      – C’est un peu tard pour ça.


      Kyan décocha à Magnus un sourire encore plus sinistre que le pire des rictus du roi Gaius.


      – Vous croyez que je me sers de Lucia ? C’est plutôt vous et votre famille qui vous êtes servis d’elle pendant seize longues années. Elle est enfin libre, débarrassée de vous tous et capable de faire ses propres choix.


      – Je ne me suis jamais servi d’elle, s’entêta Magnus, blessé par cette accusation. Jamais !


      – Oh, Magnus, souffla Lucia en secouant la tête. Je suis sûr que tu crois réellement ce que tu dis. Je pense même que tu es tellement persuadé de ce mensonge que, si j’essayais de t’arracher la vérité par magie, tu répéterais la même chose.


      – Quelle est cette créature que je ne reconnais pas ? gronda Magnus avec une inquiétude non feinte. Qu’est devenue ma sœur si belle et si douce ?


      Lucia leva les yeux au ciel.


      – Ta sœur si belle et si douce est morte quand son amant s’est tué sous ses yeux, sur les dalles du temple. La Lucia que tu connaissais était une pauvre fille faible et pathétique. Crois-moi, Magnus, je vais beaucoup mieux maintenant. Je me suis lancée dans une quête pour obtenir ce que je désire – ce que je mérite – et je ne laisserai plus jamais personne me manipuler ou m’utiliser. Kyan, lança-t-elle en prenant le bras du jeune homme, si cette roue de pierre est morte, allons en trouver une autre.


      – Je ne sais pas ce que vous cherchez à faire, intervint Cléo, mais vous allez échouer.


      – Vraiment ? rétorqua Lucia avec un sourire narquois. Merci de me faire part de votre opinion. Cela compte tellement à mes yeux.


      Cléo fit un pas vers l’enchanteresse.


      – Vous avez perdu quelqu’un que vous aimiez. Je sais à quel point c’est douloureux, mais vous ne pouvez pas laisser votre chagrin vous transformer en monstre.


      – Vous essayez de jouer la compassion ? s’amusa Lucia. Inutile de vous fatiguer. Toutes les épreuves et les souffrances que j’ai endurées étaient nécessaires ; elles m’ont permis d’arriver jusqu’ici. Ma prophétie s’est réalisée, dorénavant mon avenir m’appartient.


      Elle s’interrompit un instant et adressa à Cléo un sourire lumineux.


      – Et maintenant, si nous parlions du cristal de l’Eau ? Je sais qu’il a été réveillé après que j’ai quitté le temple, cette nuit-là. Où est-il ?


      Magnus vit que Cléo tremblait, pourtant elle soutint sans fléchir le regard de Lucia.


      – Je ne sais pas, articula-t-elle d’une voix étranglée.


      – Si, vous le savez, et je vous préviens : je n’ai pris aucun plaisir à faire souffrir Magnus, mais vous n’êtes pas Magnus…


      Cléo poussa un cri et se prit la tête à deux mains tandis que son nez se mettait à saigner. Magnus était trop horrifié pour réagir.


      – Arrêtez ! s’écria Nic en se précipitant pour aider sa princesse.


      D’un simple geste, l’enchanteresse l’envoya heurter le mur du labyrinthe, si brutalement qu’il perdit connaissance.


      – Parlez, ordonna-t-elle.


      Une larme de sang coula sur la joue de Cléo.


      – La princesse Amara, finit-elle par avouer dans un murmure douloureux. Elle s’en est emparée. Je suis sûre qu’elle est déjà de retour à Kraeshia à l’heure qu’il est, l’espèce de sale garce !


      Lucia ne se départit pas de son sourire.


      – Vous voyez ? Ce n’était pas si terrible.


      Elle se tourna vers Kyan, et Cléo s’effondra. Magnus s’empressa de l’aider à se relever et repoussa doucement les cheveux qui lui balayaient le visage.


      – Ça va, dit-elle en s’essuyant la lèvre supérieure.


      Magnus hocha la tête avant de jeter un regard venimeux à Lucia et à Kyan.


      – Partez et ne remettez jamais les pieds ici, l’un comme l’autre.


      Lucia se tourna vers lui, toujours très calme mais visiblement surprise.


      – Et si nous refusons d’obéir à vos ordres ? demanda Kyan avec un sourire amusé.


      Magnus s’approcha de lui en le toisant, comme il l’avait déjà fait face à plus d’un prétendant indigne de Lucia. Il posa les deux mains sur son torse pour tenter de le repousser, mais ne parvint même pas à le faire bouger.


      Alors il lui assena un violent coup de poing dans la mâchoire. Kyan encaissa sans ciller, mais son sourire s’effaça.


      – Je vais finir par perdre patience, gamin.


      – Ah oui ? Eh bien tant mieux !


      Magnus le frappa de nouveau. Il mourait d’envie de dégainer son épée et d’en planter la lame dans le cœur de Kyan pour voir la vie déserter ses yeux d’ambre.


      Au même instant, ces mêmes yeux se mirent à luire d’un bleu éblouissant.


      Magnus recula d’un pas et heurta Cléo, qui s’était relevée.


      – Qui êtes-vous ? Ou plutôt, qu’êtes-vous ?


      Il eut soudain très chaud aux pieds et baissa les yeux. Un cercle de feu s’était fermé autour de lui. Cléo poussa un cri et s’éloigna d’un bond.


      – Que suis-je ? lança Kyan en inclinant la tête sur le côté. Vous voulez dire que vous l’ignorez ? Vraiment ?


      – Non ! hurla Lucia en agrippant le bras du jeune homme. Ne fais pas ça, Kyan. Pas lui !


      – Toutes mes excuses, petite enchanteresse, mais le mal est déjà fait.


      Les flammes commencèrent à s’enrouler autour des jambes de Magnus comme autant de serpents de feu. Il était incapable de bouger ou même de réfléchir. Il en était réduit à regarder ces lianes brûlantes le ligoter peu à peu. Il en sentait la chaleur à travers le cuir de son pantalon, pourtant elles ne l’avaient pas encore touché.


      Ce n’était qu’une question de temps…


      – Tu ne m’as peut-être pas entendue la première fois, Kyan, tonna Lucia d’une voix forte. J’ai dit non !


      Un souffle puissant cueillit Magnus en pleine poitrine et l’envoya voler à une vingtaine de pas de là. Il atterrit juste à côté du corps inanimé de Nic. Choqué, il regarda les flammes qui continuaient de brûler à l’endroit où il se tenait un peu plus tôt.


      Il se releva d’un bond et, après avoir échangé un bref coup d’œil avec Cléo, se retourna vers sa sœur.


      – Lucia !


      Cette dernière avait pris Kyan par le bras et l’entraînait déjà. Les jambes tremblantes, Magnus s’élança derrière eux.


      – Lucia ! Attends ! Je peux t’aider !


      – Toi ? Tu crois pouvoir m’aider ? rétorqua-t-elle méchamment. Mon pauvre Magnus, tu n’es même pas capable de t’aider toi-même.


      Un mur de flammes surgit en travers de sa route, la dérobant à son regard.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 13


    Jonas


    Limeros


    
      Après plusieurs longues journées de marche, ils arrivèrent enfin en vue du palais limérien, qui se dressait à l’horizon, aussi énorme et disgracieux que Jonas l’avait entendu dire.


      – Votre mission, c’est de nous trouver quelque chose à manger et un endroit où dormir cette nuit, dit-il à Lysandra et Olivia.


      Ils venaient d’entrer dans un petit village situé à moins d’une lieue de la résidence royale.


      – D’accord, râla Lys en prenant la sacoche qu’il lui tendait. Vas-y, va repérer les lieux tout seul comme un grand et te faire couper la tête par les gardes du prince Magnus.


      – Oh, je doute qu’ils le tuent à vue, intervint Olivia. Jonas est bien connu, maintenant. À mon avis, ils le jetteraient dans les donjons plutôt que de l’exécuter tout de suite.


      – Pas faux, renchérit Lys d’une voix sèche. Ils prendraient le temps de rassembler une bonne grosse foule de curieux avant de le décapiter.


      Jonas les fusilla du regard tout en ajustant le bandeau sur son œil.


      – Merci, les filles. Votre confiance me touche beaucoup. Je reviens aussi vite que possible.


      Il s’éloigna sans un mot de plus. Il était déjà venu à Limeros, mais n’était jamais entré au palais et ne savait donc pas ce qui l’attendait devant les portes.


      Il n’y avait pas de mur d’enceinte comme à Auranos, seulement une haute tour de garde située le long de l’unique route, à quelque distance de l’immense structure de granit noir. Tous les visiteurs venus demander une audience ou livrer des marchandises devaient d’abord s’y arrêter et répondre aux questions des gardes, qui notaient ensuite leur nom et la raison de leur présence avant de les laisser passer – ou non.


      Jonas n’eut qu’un bref aperçu de tout cela en soulevant un peu la toile cirée qui recouvrait la carriole où il avait pris place entre deux sacs de pommes de terre.


      Ce dispositif lui parut bien médiocre par rapport à toutes les mesures qui défendaient la Cité dorée. Cela dit, Limeros n’avait pas vu de bataille sur ses terres depuis…


      Jonas réfléchit un long moment. Sa connaissance de l’histoire de Mytica était franchement lacunaire, mais il ne parvenait pas à se rappeler la moindre guerre ayant eu pour cadre le royaume du Nord.


      Pas de mur d’enceinte, peu de gardes, et un immense château massif qu’il serait facile d’assiéger.


      Jonas sourit.


      La carriole se remit en marche et quelques minutes plus tard, Jonas en descendit sans un bruit. Il observa les alentours au cas où des gardes en uniforme rouge seraient cachés aux abords du palais puis, ne voyant rien de tel, il entreprit d’explorer les lieux.


      Les rafales de vent qui balayaient la plaine enneigée étaient encore plus glaciales que tout ce que Jonas avait connu jusque-là. Il s’emmitoufla dans l’épaisse cape gris clair qu’il avait volée au cours de leur périple. Elle lui offrait un parfait camouflage dans ce paysage monochrome. Il longea un petit étang gelé dans lequel quelques trous avaient été percés, sans doute par des pêcheurs. Puis il approcha d’une gigantesque structure qui paraissait taillée dans la glace et, un instant plus tard, se rendit compte qu’il s’agissait d’un labyrinthe. Cela lui parut étrangement frivole dans un royaume qui s’enorgueillissait de son austérité.


      Le roi Gaius n’était décidément qu’un hypocrite.


      Jonas s’immobilisa soudain en entendant des éclats de voix non loin. Quand il fut certain qu’elles se dirigeaient vers lui, il alla se cacher derrière le mur ouest du dédale.


      – Pourquoi me prêtez-vous toujours des intentions sinistres ?


      – Parce que je vous ai toujours vu nourrir des intentions sinistres.


      Jonas n’aurait su dire qui était le premier des deux hommes, mais il reconnut aussitôt la voix du deuxième.


      Ce n’était autre que le prince Magnus Damora.


      N’en croyant pas sa chance, Jonas tendit le cou pour épier la dispute.


      – Mais enfin, Votre Altesse, je suis votre serviteur le plus dévoué, geignit le grand jeune homme mince qui faisait face au prince.


      – Vraiment ? Est-ce la raison pour laquelle vous tentez de monter le conseil contre moi ?


      – Les membres du conseil sont libres de penser ce qu’ils veulent. Pourquoi m’écouteraient-ils, moi ?


      Magnus ricana sèchement.


      – Seigneur Kurtis, vous me rappelez votre père, un homme qui n’a de cesse d’étendre son pouvoir par ses manigances plutôt que par son intelligence.


      – Permettez-moi de vous rappeler que je demeure le grand homme lige – un titre prestigieux, non dénué d’influence, qui m’a été confié par le roi en personne. Vous ne pourriez pas m’en priver, même s’il vous reprenait l’envie de me trancher la gorge.


      – Voilà une suggestion alléchante !


      – Je doute que votre épouse apprécierait, lança le dénommé seigneur Kurtis en plissant les paupières. Vous êtes sans doute au courant que la princesse Cléo et moi sommes devenus très proches.


      Le cœur de Jonas fit un bond à l’évocation de la princesse.


      Magnus demeura froid et impassible.


      – Laissez-moi deviner : vous essayez de la monter contre moi, elle aussi. Cela ne devrait pas vous demander beaucoup d’efforts.


      – Oh, je n’ignore pas qu’elle vous déteste. Ce que je me demande, en revanche, c’est si ce sentiment est réciproque.


      Le prince ne put réprimer une brève grimace.


      – Il l’est, croyez-moi.


      – Vraiment ? Une créature si délicieuse, si fragile… reprit Kurtis avec un sourire glacial. Elle me fait penser à un papillon d’été – cette beauté si rare et pourtant si aisément froissée par des mains trop brutales…


      Plus vif qu’un serpent, Magnus saisit le jeune homme à la gorge et le plaqua contre le mur de glace.


      – Écoutez-moi attentivement, gronda-t-il tandis que Kurtis bafouillait et crachotait, le visage cramoisi. La prochaine fois que vous oserez me provoquer, je creuserai la glace pour vous enterrer si profond que personne ne retrouvera jamais votre corps. Est-ce clair ?


      Sur ce, il lâcha Kurtis, qui recouvra son souffle et son calme. Ses yeux luisaient de haine, pourtant il acquiesça en silence.


      – Hors de ma vue ! lança Magnus.


      Jonas n’entendit plus que le craquement de la neige sous les bottes du jeune homme.


      Une fois certain que Magnus était seul, il dégaina son épée et surgit de sa cachette, piquant de la pointe de sa lame la gorge du prince. La surprise qu’il lut sur son visage fut une belle récompense.


      – Où en étions-nous ? lança Jonas. Il me semble que, lors de notre dernière rencontre, j’étais sur le point de vous tuer quand nous avons été grossièrement interrompus.


      – Je me souviens. Tout ça à cause de quelques Sentinelles et de flammes élémentaires.


      – Exactement.


      Magnus haussa un sourcil.


      – Très élégant, le bandeau sur l’œil, Agallon, de même que votre coupe de cheveux. Vous devez être à la pointe de la mode paelsienne. Je suppose que ça vous tient lieu de déguisement ?


      – À genoux, lança Jonas en appuyant sa lame un peu plus fort. Allez !


      Lentement Magnus obtempéra.


      – Vous allez me tuer ? demanda-t-il.


      – J’ai bien retenu la leçon. Rien ne sert d’hésiter quand on peut mettre un terme à ses problèmes d’un coup, lança Jonas, encore étourdi par cette victoire impromptue. Mais d’abord, dites-moi où se trouve Cléo.


      – « Cléo », répéta Magnus. Bien sûr, vous faites partie des quelques privilégiés qui n’ont pas besoin d’employer son titre royal, puisque vous êtes complices… Était-elle au courant de votre arrivée ?


      Comme Jonas ne répondait pas, Magnus se risqua à relever la tête pour lui jeter un regard blasé.


      – Ne faites donc pas votre timide. Elle a tout avoué. Je sais qu’elle vous a aidés, vous et votre bande de rebelles, à organiser l’attaque du temple le jour de notre mariage. Dommage que tout ne se soit pas passé comme vous l’auriez souhaité.


      Jonas gardait le silence, ce qui fit rire le prince Magnus.


      – Ne vous minez pas, Agallon ! Elle sait se montrer très convaincante quand elle veut. Il lui faut moins de temps pour embobiner un pauvre nigaud comme vous que pour coiffer ses beaux cheveux.


      – Vous croyez tout savoir, mais vous êtes loin du compte, rétorqua Jonas.


      – Vous êtes amoureux d’elle ? reprit Magnus avec, toujours, ce sourire déplaisant. C’est pour ça que vous êtes prêt à risquer votre santé et votre vie pour cette fille ? Une fille qui, en temps normal, ne vous accorderait pas même un regard ?


      Jonas n’allait certainement pas se laisser insulter ou intimider par ce vil serpent.


      – Où est-elle ?


      – Quelque part dans le palais, je suppose, en train de vaquer à ses occupations de princesse.


      – Si jamais vous lui avez fait du mal, je…


      – Quoi ? Vous allez me tuer deux fois au lieu d’une ?


      – Je ferai de mon mieux pour que vous ayez cette impression, en tout cas.


      – Je suis bien conscient que nous ne voyons pas les choses du même œil, vous et moi, mais avant que vous ne me tranchiez la gorge, j’aimerais vous donner un petit conseil.


      – Ah oui ?


      – Si vous voulez arriver à quoi que ce soit dans ce royaume – et à plus forte raison avec Cléo –, me tuer est vraiment la dernière chose à faire.


      Jonas éclata de rire.


      – Comme c’est étonnant !


      – Ce que vous voulez par-dessus tout, c’est débarrasser le monde de mon père. Je me trompe ? Parce que figurez-vous que moi aussi, j’attends avec impatience la mort de cette ordure.


      Jonas s’efforça de resserrer sa prise sur le manche de son épée.


      – Menteur.


      – Mon père voulait faire exécuter la princesse, mais j’ai décidé de l’épargner. Ça s’appelle de la haute trahison, Agallon. Le roi risque d’arriver d’un jour à l’autre et de réclamer ma tête pour me punir d’avoir défié ses ordres. Gaius Damora est encore relativement jeune, il a tout le temps d’engendrer un héritier de rechange.


      Jonas trouvait cette histoire parfaitement absurde. Magnus espérait vraiment lui faire croire qu’il avait désobéi à son père pour sauver la vie de Cléo ?


      – Si vous dites vrai, alors comment se fait-il que vous soyez à Limeros, bien tranquillement installé sur le trône de votre cher papa ?


      – J’assume le rôle de régent en l’absence de mon père, ce qui est mon droit le plus strict. Je me suis dit que ce serait moins suspect que si je m’évaporais subitement dans la nature. Voilà pourquoi je l’attends gentiment ici. Le face-à-face devrait être intéressant – le père sanguinaire et son décevant rejeton. Cela m’a donné un peu de temps pour réfléchir. Il se trouve que mon père a commis nombre d’atrocités – envers vous, envers moi, envers quasiment tous ceux qui ont un jour croisé sa route. Ses crimes sont impardonnables. Il mérite une mort lente et douloureuse, pas un trône doré et un avenir radieux.


      Jonas avait de plus en plus de mal à rester concentré sur son but.


      – Même si je vous croyais – ce qui n’est de toute façon pas le cas –, qu’est-ce que ça changerait pour moi ? Pourquoi voudrais-je me mêler à vos querelles de palais ?


      – Parce que vous détestez le roi, vous aussi, et parce que nous n’avons aucune raison d’être ennemis, vous et moi. Nous devrions allier nos forces, déclara Magnus en soutenant son regard.


      De nouveau, Jonas éclata de rire.


      – Comme c’est astucieux de votre part de me faire cette brillante suggestion alors que je vous tiens à la pointe de mon épée !


      – Nous n’avons pas eu souvent l’occasion de bavarder, tous les deux, fit remarquer Magnus. Allez, rengainez votre épée et rentrons au palais. Nous pourrons y discuter au chaud.


      Jonas avait tous les atouts en main. Il avait la possibilité de tuer Magnus et de porter un coup au roi du Sang. Sauf que, si Magnus avait réellement trahi son père et attendait qu’il revienne pour affronter sa colère, alors Jonas se mettrait en danger en assassinant le prince. Gaius n’aurait alors aucun scrupule à le persécuter pour le meurtre de son fils en plus de l’accuser de celui de la reine Althéa.


      Il n’hésiterait pas à quadrupler la récompense promise à celui ou celle qui lui rapporterait sa tête.


      – Je ne suis pas venu seul, mentit Jonas en se maudissant d’avoir laissé Lysandra et Olivia au village. Si vous tentez quoi que ce soit, mes camarades n’hésiteront pas à vous cribler de flèches.


      – Entendu, grommela Magnus en levant les mains au-dessus de sa tête. Faisons la trêve, d’accord ?


      – Je me demande… Si nos rôles étaient inversés, m’épargneriez-vous ?


      – Bien sûr, si je pensais que c’était dans mon intérêt.


      – Si je me rends compte que Cléo a été maltraitée, je vous promets de vous tuer.


      – Elle va bien, je vous assure, souffla Magnus sur un ton apaisant. Elle avait raison quand elle disait que vous étiez un chef valeureux qui se préoccupe plus des autres que de lui-même. Vous avez beaucoup changé au cours des derniers mois, pas vrai ?


      Cléo avait-elle réellement dit tout ça à son sujet ?


      – Elle aussi, elle a changé, déclara-t-il en essayant de ne pas montrer à quel point il était flatté. Elle a traversé des épreuves abominables et elle en est sortie encore plus forte.


      – Oui, la princesse est un exemple pour nous tous, renchérit Magnus en gardant un œil sur la lame toujours appuyée contre sa gorge. Allons nous mettre au chaud au palais pour discuter tranquillement, tous les trois.


      Jonas avait le choix. Soit il partait du principe que Magnus était un menteur doublé d’un manipulateur, comme son père, et le tuait sans plus attendre. Soit il prenait le risque immense de faire confiance à son ennemi juré dans l’espoir que cela profite au plus grand nombre.


      Il demeurait hanté par la peine et la déception qu’il avait lues dans le regard de Félix quand il avait appris que Jonas le soupçonnait du pire après des mois de loyale camaraderie. Félix avait menti au sujet de son passé, certes, mais c’était simplement parce qu’il rêvait d’un nouveau départ, libéré du poids de ses fautes.


      Jonas aurait aimé pouvoir revenir en arrière et tout arranger entre eux.


      Cependant, il s’efforça de ne plus penser à Félix et, rengainant son épée, tendit la main à Magnus. Ce dernier lui saisit le poignet et se releva.


      Ils se regardèrent en silence pendant un long moment.


      – Ça me fait quand même très bizarre, admit Jonas.


      – À moi aussi.


      Magnus le conduisit à l’une des portes du palais, que deux gardes s’empressèrent d’ouvrir à l’approche de leur prince.


      Magnus se tourna aussitôt vers eux.


      – Ce garçon fait partie des rebelles. Saisissez-vous de ses armes et passez-lui des chaînes, puis amenez-le dans la salle du trône.


      Jonas voulut tirer son épée, mais les deux hommes le jetèrent à terre avant même qu’il ait pu en toucher le pommeau.


      – Ah, et faites venir la princesse, également. Il est temps que nous ayons une petite conversation.


       


      Jonas avait du mal à déterminer ce qui était le plus humiliant : avoir perdu ses armes ou avoir perdu la tête.


      La tête. Clairement la tête.


      Jonas ne pouvait s’en prendre qu’à lui-même. Qu’est-ce qui lui avait pris de croire les mensonges du prince ? Son seul réconfort tenait au fait que Lysandra et Olivia étaient en sécurité au village, mais ce faible rayon d’espoir fut de courte durée. En entrant dans la salle du trône, encombré de ses chaînes, il vit les deux jeunes filles côte à côte, les mains ligotées dans le dos.


      – Qu’est-ce que vous faites ici ? chuchota-t-il.


      Olivia haussa les épaules.


      – On t’a suivi.


      – Je l’avais prévenue que c’était sans doute une mauvaise idée, mais elle a réussi à me convaincre, ajouta Lys.


      – Et… tu crois que tu pourrais faire quelque chose pour nous aider ? demanda-t-il à la sorcière.


      Peut-être pourrait-elle se servir de son elementia pour les libérer ?


      – J’aimerais autant attendre de voir ce qui va se passer et improviser en fonction de la situation.


      – « Improviser en fonction de la situation » ? répéta-t-il, sonné.


      Le cristal de la Terre se trouvait au fond de la sacoche qu’il avait confiée à Lysandra avant de s’aventurer dans les jardins du palais. Y était-il toujours ?


      – Merci de me faire signe une fois que vous aurez fini de bavarder entre vous, lança Magnus.


      Jonas tourna brusquement la tête vers le dais, où le prince siégeait sur le trône de son père.


      – On a fini, gronda Jonas.


      – Parfait, dit Magnus avant de s’adresser aux gardes. Faites-la entrer !


      Les portes s’ouvrirent, et Cléo s’avança dans la salle du trône. L’espace d’un instant, Jonas ne put que la contempler, bouche bée, heureux de la voir aussi belle – et aussi vivante – que lors de leur dernière rencontre. Au moins un point sur lequel le prince n’avait pas menti.


      Les pas gracieux de la princesse ralentirent quand elle aperçut Jonas. Les yeux écarquillés, elle les regarda tour à tour, Magnus et lui.


      – Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


      – Nous avons un invité surprise, répondit Magnus. J’ai pensé qu’il serait aimable à nous de lui offrir l’hospitalité.


      – Mais… c’est Jonas Agallon, souffla-t-elle.


      – En effet. Je suis impressionné que vous reconnaissiez le chef des rebelles malgré son déguisement.


      Cléo pâlit.


      – Pourquoi l’avez-vous amené ici ? Pour lui faire payer ses crimes ?


      Oh non ! pensa Jonas. Oh, malheur ! Qu’est-ce qui m’a pris ?


      Cléo n’avait jamais avoué au prince qu’elle avait aidé les rebelles ! Magnus avait prêché le faux pour savoir le vrai, et Jonas était tombé dans le piège.


      Par sa naïveté maladive, il avait condamné Cléo !


      – J’ai croisé cet illustre rebelle près du labyrinthe, où il a essayé de m’assassiner. Il a échoué, comme vous pouvez le constater. Rien de surprenant à cela, c’est ce qu’il fait le mieux. Tout le monde le dit.


      – Vous voulez savoir ce que tout le monde dit de vous, Magnus ? lança Jonas, qui n’avait plus rien à perdre. Que vous mériteriez d’aller lécher le cul des chevaux !


      – Comme c’est charmant ! Je n’en attendais pas moins d’un paysan paelsien.


      – Je vais vous saigner, espèce d’enflure ! cracha Lysandra.


      Magnus braqua son regard sombre sur elle.


      – Bonjour, Lysandra. Je me souviens bien de vous.


      – Moi aussi, je me souviens de vous.


      – Vous n’allez sans doute pas me croire, mais je tiens à vous le dire quand même : je pense que le roi a fait une grave erreur en exécutant votre frère. Il nous aurait été bien plus utile vivant que mort.


      Lysandra prit une inspiration tremblante, les yeux luisants de peine et de haine.


      Cléo se tordait les mains.


      – Magnus, pourquoi avez-vous fait venir ces rebelles dans la salle du trône ? Pourquoi ne pas les avoir envoyés au donjon ?


      – Quelle question, princesse ! Peut-être est-ce tout simplement parce qu’il vous serait plus facile de les aider à s’échapper, si vous le souhaitiez ?


      – Je vous demande pardon ? s’esclaffa-t-elle, le visage blême. Qu’est-ce que vous insinuez ?


      – Ne vous fatiguez pas, princesse. Libre à vous de nier les faits jusqu’à votre dernier souffle, mais je connais la vérité. Mon père avait raison quand il vous accusait d’être de mèche avec les rebelles.


      Cléo tenta de se défendre mais ne réussit qu’à balbutier maladroitement. Magnus la fit taire d’un geste.


      – Inutile d’insister. Agallon a déjà confirmé mes doutes.


      Jonas s’attendait à ressentir une vague de honte cuisante, mais ce fut la rage qui le submergea.


      L’expression de Cléo passa de l’incompréhension feinte à une colère outrée.


      – Vraiment ? Et vous croyez sur parole un individu qui m’a kidnappée à deux reprises ?


      Magnus éclata de rire.


      – Économisez votre salive, princesse ! Vos mensonges ne m’intéressent pas. De toute façon, ce rebelle sera exécuté avant le coucher du soleil.


      – Non ! s’écria Cléo. Vous ne pouvez pas faire ça !


      – Ah non ? fit-il en la toisant calmement. Avouez que Jonas et vous êtes complices depuis des mois – que vous vous êtes abaissée à fomenter l’attentat qui a sali notre mariage –, et je lui laisserai la vie sauve. Il vous suffit d’un mot pour sceller son destin. Alors ? Oui ou non ?


      La colère, le doute et la peur se succédèrent sur le visage de la princesse pour être finalement chassés par la fureur la plus pure.


      – Répondez ! Sinon je prendrai cette décision à votre place.


      – Oui, cracha-t-elle enfin.


      – Bravo, princesse.


      Magnus inclina la tête, mais cette petite victoire ne semblait pas lui procurer le moindre plaisir. Jonas vit un muscle tressaillir sous sa joue balafrée.


      Cléo le défiait du regard, les poings serrés.


      – Vous allez le tuer malgré tout, n’est-ce pas ? Et moi aussi, peut-être ? Ou préférez-vous m’obliger à vous supplier encore un peu ?


      – Si c’est ça que vous appelez « supplier », j’en suis très déçu, railla Magnus avant de s’adresser aux gardes. Retirez les menottes de mes trois prisonniers. Emmenez les deux jeunes femmes dans une pièce où elles pourront attendre confortablement que nous ayons terminé. Si vous parlez à qui que ce soit de ce que vous venez d’entendre, je vous fais arracher la langue.


      Jonas observait le prince, bouche bée. Les gardes lui retirèrent ses lourdes chaînes puis détachèrent Lys et Olivia avant de les faire sortir de la salle du trône.


      Magnus se leva et descendit les quelques marches du dais pour aller s’asseoir au bout de la longue table noire.


      – Parlons, dit-il en invitant Cléo et Jonas à le rejoindre.


      Jonas prit place sur une chaise en acajou et se frotta les poignets.


      – Si vous souhaitiez seulement discuter, pourquoi m’avoir fait enchaîner ?


      – Vous aviez votre épée pointée contre ma gorge et pensiez me tenir à votre merci. La moindre des choses, c’était que je vous rende la pareille.


      Jonas n’en revenait pas. Tout ça n’avait été qu’un spectacle destiné à apaiser la fierté froissée du prince.


      – Bon, revenons aux choses sérieuses, poursuivit Magnus. Ma proposition tient toujours, Agallon.


      – Quelle proposition ? lança Cléo.


      Les joues en feu, elle agrippait la table à deux mains.


      Magnus crispa les mâchoires.


      – J’ai offert une trêve à Jonas.


      – Une trêve ? J’ai… Je trouve ça difficile à croire, balbutia-t-elle, choquée, avant de se tourner vers Jonas. Vous avez accepté ?


      – J’ai accepté de discuter, concéda-t-il.


      – Je ne comprends pas.


      – Tout exaspérant qu’il soit, je pense que notre cher rebelle pourrait se rendre utile, expliqua Magnus. Il a accepté de nous débarrasser définitivement de mon père. Certes Agallon a déjà échoué à assassiner le roi, mais il aurait un avantage considérable s’il s’alliait à moi.


      Cléo réfléchit un instant.


      – Si votre père meurt, vous devenez roi de Mytica – de tout Mytica.


      – Oui.


      – Comme c’est pratique. Vous laissez Jonas faire le sale boulot et vous gagnez un royaume.


      – Où voulez-vous en venir, princesse ?


      – Je me demande ce qui se passera ensuite, c’est tout. Une fois que vous aurez hérité du trône de Gaius et de son pouvoir, vous n’aurez plus besoin de Jonas… ni de moi.


      – Je n’ai pas vraiment besoin de vous à l’heure qu’il est, vous savez. Mais si vous craignez pour votre vie, rassurez-vous. Je n’aurais rien à gagner en me débarrassant de vous une fois mon but atteint.


      Les joues de Cléo s’empourprèrent.


      – Vous venez d’obtenir la preuve que j’étais une menteuse et que j’avais aidé les rebelles. J’ai du mal à croire que vous soyez prêt à me pardonner.


      Il la regarda un long moment, les deux mains posées à plat sur la table.


      – Vous aviez toutes les raisons de mentir et de vous allier à quelqu’un qui pouvait peut-être vous aider à échapper à vos ennemis. Je comprends vos choix, princesse. À votre place, j’aurais sans doute fait les mêmes.


      Elle cilla.


      – J’ai parfois l’impression que vous prenez un malin plaisir à me déconcerter.


      – Je pourrais vous retourner le compliment, princesse.


      Ils s’affrontèrent du regard dans un silence pesant, et la tension dans la pièce devint aussi lourde et épaisse qu’un gruau de trois jours.


      Jonas se racla la gorge.


      – La princesse a raison. Vous comptez m’envoyer au combat et vous tailler la part du lion. Qu’avons-nous à gagner dans cette affaire ?


      – « Nous » ? répéta Magnus avec un rictus déplaisant. Vous voulez dire la princesse et vous ?


      – La princesse, moi, mais aussi Lys et Olivia, Paelsia tout entière… Ses territoires font partie du royaume de votre père, à présent – de votre royaume, si je réussis à accomplir ma mission.


      – Mon père tenait à tout prix à unifier Mytica parce qu’il croyait que c’était le seul moyen de récupérer les quatre cristaux. Le chef Basilius a eu la bêtise de l’aider à ruiner Paelsia, et il en est mort. Une fois que mon père sera parti le rejoindre dans les contrées obscures, je compte revenir à un état de fait plus simple, dans tout le pays. Seul Limeros me tient à cœur, aujourd’hui comme à l’avenir. Je vous laisse Paelsia, Agallon, et je vous rendrai volontiers la couronne d’Auranos, princesse.


      Jonas avait dû mal entendre. La simple éventualité qu’une chose pareille soit possible lui donnait le vertige.


      – Et vous voudriez qu’on vous croie, comme ça ?


      – Ce n’est pas vrai… souffla Cléo, soudain toute pâle.


      – Si, c’est vrai. C’est du moins ce que je compte faire. Libre à vous de prendre part à ce projet avec moi. Si vous refusez – ou même si vous doutez de ma sincérité –, vous n’avez qu’à partir, quitter mon palais pour ne jamais revenir.


      La première fois que Jonas avait décidé de faire confiance à Magnus, il s’était aussitôt retrouvé enchaîné et menacé de mort – et tout cela datait d’à peine quelques minutes auparavant.


      Il n’était pas très enclin à parier de nouveau sur le prince.


      Et pourtant, il aurait beaucoup trop à perdre en se détournant, alors qu’il avait tout à gagner si Magnus était sérieux.


      – J’accepte, lança-t-il enfin sans desserrer les dents.


      – Merveilleux. Et vous, princesse ? Acceptez-vous ? s’enquit Magnus en se tournant vers elle. À la mort du roi, votre royaume vous sera rendu, et je vous promets que vous n’aurez plus jamais à me revoir.


      Elle garda le silence pendant si longtemps que Jonas faillit craindre qu’elle ne soit devenue muette.


      Puis elle hocha la tête.


      – J’accepte.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 14


    Lucia


    Limeros


    
      Avec l’aide de plusieurs sorcières rencontrées en chemin, Lucia et Kyan avaient retrouvé quatre des portails de pierre.


      Malheureusement, tous avaient été dépouillés de leur magie.


      Kyan était persuadé que Timothéus avait envoyé ses laquais du Sanctuaire en mission pour anéantir les portails. Il devenait de plus en plus irascible avec chaque nouvelle déconvenue. Et Lucia avait vite compris que plus il s’énervait, plus il tuait.


      Après avoir quitté Magnus et le portail du labyrinthe – leur troisième –, ils avaient marché jusqu’à un vaste champ dans les terres centrales de Limeros. La roue y était presque ensevelie sous la neige.


      – Ce sale Sentinelle se croit sûrement très malin et très puissant, gronda Kyan en marchant de long en large devant la pierre inanimée, mais il ne gagnera pas !


      Une chaleur intense se dégageait de lui par vagues, si bien que la neige finit par fondre et qu’ils se retrouvèrent au milieu d’un champ de flammes.


      Lucia attendait, silencieuse, que Kyan ait fini sa tirade furieuse, mais sa patience commençait à fondre, elle aussi. Elle savait déjà que Kyan avait un tempérament de feu, bien sûr, mais depuis leur passage au palais limérien, elle se prenait à douter de leur affinité.


      Comment était-ce possible que ce dieu élémentaire à la magie toute-puissante, pour lequel Mélénia s’était consumée de désir pendant des millénaires, ait la maturité d’un enfant capricieux ?


      Sauf que, précisément, il n’était pas tout-puissant. S’il l’avait été, il n’aurait pas eu besoin de son aide.


      – Tu as fini de piquer ta crise ? lança-t-elle après de longues minutes.


      Il braqua sur elle son regard encore bleu de fureur.


      – Presque.


      – Bon, tant mieux, parce que ça commence à devenir lassant.


      – Ah, vraiment ? La quête qui devrait me permettre de vaincre mon ennemi et de retrouver ma famille commence à devenir lassante, tu trouves ?


      – Non. Mais tout ça, en revanche, oui, rétorqua-t-elle en désignant la terre embrasée.


      – J’aurais pourtant cru que tu apprécierais de pouvoir te réchauffer un peu par une journée si froide. Au temps pour moi.


      Brusquement, son regard reprit sa couleur ambrée, et les flammes qui les entouraient disparurent. Il arqua un sourcil.


      – Ça va mieux, comme ça ? Surtout ne souris pas, petite enchanteresse, ça risquerait de ruiner cette mine sévère que tu as tant perfectionnée.


      – Je n’ai aucune raison de sourire. Je suis toujours furieuse contre toi après ce que tu as fait à Magnus, et tu le sais très bien.


      – Ton frère m’a manqué de respect.


      – Il ne sait pas qui tu es.


      – Justement !


      – Alors au lieu de lui pardonner son ignorance, tu as décidé de le tuer ?


      Kyan lui décocha un sourire charmeur, toute colère oubliée.


      – Dans ma rage, j’ai laissé mon pouvoir se déchaîner contre lui. Je ne parlerais pas exactement de décision, mais… après tout, je suis le dieu du Feu. C’est dans ma nature.


      Lucia croisa les bras et commença à s’éloigner.


      – Ça n’excuse rien. Je t’interdis de toucher à Magnus. Si jamais tu lui fais le moindre mal, c’est fini, je ne t’aide plus.


      Elle s’en voulait toujours d’avoir elle-même torturé Magnus pour lui arracher la vérité. Cela dit, elle n’aurait pas eu besoin d’en arriver là s’il n’avait pas résisté.


      En revanche, faire souffrir Cléo ne lui avait causé aucun remords.


      Kyan la rattrapa.


      – Timothéus mérite de mourir.


      – Dans ce cas, il mourra, grommela Lucia. Je ne comprends pas pourquoi tu es si pressé de l’arracher à son fichu Sanctuaire. Tu viens seulement de te réveiller et tu es tout aussi immortel que lui.


      – J’ai passé une éternité à attendre ma liberté, petite enchanteresse. Pourquoi devrais-je attendre davantage pour m’assurer qu’elle soit pérenne ?


      Il lui prit le bras et la força à s’arrêter.


      – Tu es en colère contre moi. Je le vois bien et j’en suis désolé, mais je crois pouvoir me racheter.


      – Ah bon ? demanda-t-elle, sceptique. Et comment ?


      – Partons à la recherche de ta vraie famille.


      Elle retint son souffle un instant.


      – Maintenant ?


      Kyan lui sourit gentiment.


      – Tu as raison, ma vengeance peut bien attendre un jour ou deux. Cela fait seize ans que tu espères découvrir qui tu es vraiment.


      Les sorcières qui les avaient aidés à localiser les portails leur avaient aussi parlé de la prophétie concernant Lucia. Ils avaient appris que, la nuit de sa naissance, les étoiles s’étaient alignées et que de nombreuses sorcières avaient pris la direction de Paelsia dans l’espoir de la trouver. D’après l’une des vieilles dames, deux sœurs dotées de la magie du Sang avaient réussi.


      L’une d’elles n’était autre que Sabina, que Lucia avait tuée plusieurs mois auparavant au palais de Limeros, quand ses pouvoirs s’étaient éveillés. Si seulement elle avait su ! Elle aurait pris le temps d’interroger la sorcière quant à ses origines, avant de lui briser le crâne et de la livrer aux flammes.


      – D’accord, allons-y, dit-elle enfin, prise d’un soudain espoir. Nous approchons de la vérité, je le sens.


      – Alors c’est décidé. Demain, nous partons pour Paelsia.


       


      Dès qu’elle ferma les yeux ce soir-là, l’image de Magnus revint la hanter.


      Sa joie et son soulagement quand il l’avait vue approcher, dans les jardins du palais.


      Sa confusion quand elle avait omis de lui sauter dans les bras.


      Son hésitation quand elle l’avait embrassé.


      Et, surtout, sa souffrance quand elle lui avait arraché la vérité, brutalement et contre son gré.


      Voilà qui je suis désormais, mon cher frère, pensa-t-elle. Voilà qui j’étais destinée à devenir depuis toujours.


      Sur cette affirmation, elle se sentit sombrer dans le sommeil et pria pour qu’il soit libre de tout rêve.


      Malheureusement, ses prières furent sans effet.


      Elle se tenait au milieu d’une prairie, mais pas n’importe quelle prairie. C’était celle du Sanctuaire, où elle avait autrefois rencontré Alexius en songe.


      Des pommes rouges et luisantes comme des rubis pendaient aux branches des arbres, le ciel était d’un bleu de saphir et un soleil resplendissant illuminait toute cette splendeur de ses rayons.


      C’était bien le dernier endroit où elle aurait voulu se trouver.


      Un faucon qui volait haut dans le ciel descendit soudain en spirale pour venir se percher dans un arbre non loin.


      Ça ne peut pas être Alexius.


      C’est impossible.


      Pourtant, au fond de son cœur, elle avait nourri l’espoir infime qu’il puisse encore lui rendre visite. Quand les immortels quittaient leur forme physique, ils retournaient à la magie élémentaire qui leur avait donné naissance. Ils ne laissaient pas de corps derrière eux, à moins d’avoir vécu une vie de mortel pendant de longues années.


      Se pouvait-il qu’il parvienne toujours à la contacter dans ses rêves ?


      Elle s’approcha de l’oiseau d’un pas hésitant.


      – Alexius ?


      Le faucon inclina la tête sur le côté avant de disparaître sous ses yeux.


      – Non. Vous m’en voyez désolé, mais je ne suis pas Alexius.


      Lucia fit volte-face. Un jeune homme se tenait devant elle, vêtu de la toge blanche des grands prêtres. Pourtant, tous les prêtres que la jeune fille avait rencontrés étaient d’affreux vieillards rabougris, alors que le nouveau venu était tout aussi magnifique qu’Alexius.


      – Magnifique ? Je suis flatté.


      Elle se mordit la lèvre.


      – Vous lisez dans les pensées des autres ?


      – Seulement au cours de rêves comme celui-ci.


      – Qui êtes-vous ?


      – Je crois que vous connaissez déjà la réponse à cette question, dit-il en décrivant un cercle autour d’elle.


      – Timothéus.


      Il hocha la tête, un mince sourire aux lèvres.


      – Et vous êtes Lucia Eva Damora, princesse de Limeros. L’enchanteresse réincarnée. Je suis presque déçu que le roi vous ait donné le prénom d’Eva. C’est tellement prévisible !


      C’était donc lui, l’ancien qui avait emprisonné Kyan et l’avait isolé de sa famille pendant des millénaires – un monstre aussi vil et cruel que Mélénia.


      Les poings de la jeune fille s’embrasèrent d’un feu vif, et elle plissa les paupières.


      – Vous avez commis une grave erreur en m’attirant dans ce rêve.


      – Ne soyez pas ridicule, mon enfant.


      D’un geste du poignet, il éteignit ses flammes.


      Lucia baissa les yeux sur ses mains, désemparée. Elle tenta de rappeler sa magie du Feu mais ne parvint même pas à invoquer une étincelle.


      – Que les choses soient claires entre nous, reprit Timothéus. Vous n’avez aucun pouvoir en ces lieux. C’est moi qui contrôle ce rêve.


      – C’est mon rêve ! Je veux me réveiller.


      Timothéus l’observa en silence pendant un long moment, immobile. Quand enfin il reprit la parole, ce fut d’une voix calme et égale.


      – Je n’ai jamais compris pourquoi Alexius s’était si profondément épris de vous. Jusqu’à présent, vous n’avez rien fait de bien impressionnant à mes yeux. Il paraît que vos pouvoirs sont comparables à ceux d’Eva, mais… même si vous passiez les cinq prochains siècles à exercer votre elementia sans relâche, vous ne pourriez jamais lui arriver à la cheville.


      Lucia se précipita sur lui pour le frapper. Elle ne pouvait peut-être pas utiliser sa magie contre lui, mais il lui restait sa force brute. Pourtant, au lieu de toucher Timothéus, son poing rencontra une surface invisible, aussi solide qu’un mur.


      Une douleur fulgurante lui remonta le bras et lui arracha un hurlement.


      – Comment osez-vous !


      Hors d’elle, elle tenta de l’atteindre, de lui griffer le visage, mais ses efforts étaient parfaitement futiles. La barrière de protection qu’il avait érigée entre eux tenait bon.


      – Cessez donc de faire l’enfant.


      D’un simple geste, il l’envoya voler en arrière. Elle heurta le tronc rugueux d’un arbre à quelques pas de là et tomba à genoux, le souffle coupé.


      – Laissez-moi partir, hoqueta-t-elle. Je veux me réveiller ! Je ne veux pas rester ici avec vous. Cette prairie était notre endroit secret, à Alexius et moi, et vous êtes en train de tout détruire.


      Timothéus la toisait de son regard d’or liquide, l’air écœuré.


      – Alexius a renoncé à son immortalité à cause de vous.


      – Parce que Mélénia le lui avait demandé.


      – À vous entendre, on pourrait croire qu’ils étaient amis ou complices. La vérité est tout autre : Mélénia s’est servie de lui.


      – Il l’a laissée faire !


      – Que vous êtes têtue ! s’agaça Timothéus. Soit. Je ne vais pas souiller vos souvenirs de cet endroit plus longtemps.


      Soudain, l’air se mit à gondoler et scintiller autour d’elle, et le paysage changea.


      Lucia se releva et regarda autour d’elle. Elle se trouvait dans les jardins de glace du palais limérien. Timothéus avait troqué sa tenue de prêtre pour une longue cape noire et des bottes de cuir, mais ne s’était pas départi de son regard méprisant.


      – Maintenant que je vous ai prouvé que c’était bien moi qui contrôlais ce rêve, nous allons enfin pouvoir commencer, déclara-t-il.


      – Commencer quoi ? cracha Lucia.


      – Que vous a raconté le dieu du Feu ? Que prétend-il vouloir ?


      – Le dieu du Feu ? rétorqua-t-elle avec un mince sourire. Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.


      – Vous croit-il capable de me tuer ?


      – Qui pourrait bien vouloir vous tuer, Timothéus ? Je n’arrive pas à imaginer une chose pareille ! Vous qui vous êtes montré si gentil, si prévenant, et surtout si respectueux envers moi jusqu’ici !


      – Vous a-t-il dit ce qu’il compte faire après ma mort ?


      Lucia prit une profonde inspiration pour calmer les battements de son cœur.


      – Vos questions ne me concernent absolument pas, et je n’ai pas l’intention d’y répondre.


      – Vous avez tué Mélénia.


      Au moins, ce n’était pas une question.


      – Vous en êtes sûr ?


      Il la dévisagea sans relever ses remarques.


      – Vous l’avez vidée de sa magie. C’est Alexius qui vous a appris comment faire. Très malin de sa part. Il n’avait peut-être pas entièrement perdu le contrôle de sa volonté.


      – Comment… ?


      Lucia s’interrompit en comprenant comment Timothéus avait pu savoir ce qui s’était passé au temple de Valoria. S’il pouvait lire dans ses pensées, il devait également avoir accès à ses souvenirs. Ce don était-il partagé par tous les Sentinelles ? Alexius en avait-il été capable, lui aussi ?


      – Non, il n’en était pas capable, dit Timothéus en réponse à sa question muette. Même s’il semblait très ancien de votre point de vue mortel, Alexius faisait partie des plus jeunes d’entre nous. Ce n’est pas mon cas, en revanche. Je suis l’un des premiers immortels qui aient été créés dans le but de protéger les cristaux, ainsi que tout ce qui existe au-delà du Sanctuaire.


      – Tout comme Mélénia.


      Il hocha la tête.


      – Au début nous étions six.


      – Et maintenant il ne reste plus que vous, fit-elle remarquer en inclinant la tête. Il faut croire que l’immortalité, c’est surfait.


      – Nous sommes immortels, pas indestructibles.


      – Merci de me le rappeler.


      Elle repensa à Alexius, et son cœur se serra.


      – Kyan vous ment. Il n’a que faire de vous. Il vous manipule pour m’atteindre, moi.


      – Il ne me manipule pas. J’ai accepté de l’aider.


      – Ah ! Lucia Damora est donc capable de dire la vérité, lança Timothéus.


      Il se tut un instant, et la jeune fille vit de la pitié dans son regard.


      – Vous êtes pétrie de colère, de douleur et de chagrin mais, au lieu de laisser ces émotions courir dans vos veines et vous donner leur force, vous avez choisi de les déchaîner contre le reste du monde afin d’infliger votre malheur à autrui.


      – Ça y est ? Vous avez fini ? râla Lucia en essayant de ne pas penser à quelque chose d’important. Je m’ennuie…


      Lucia s’efforçait de ne penser à rien de révélateur.


      – Vous croyez peut-être que cette armure derrière laquelle vous vous êtes réfugiée vous protège, mais elle ne sert qu’à vous détourner du droit chemin. En dessous, vous demeurez l’enfant gâtée et égoïste que vous avez toujours été.


      Elle en resta bouche bée. Si elle avait pu invoquer ne serait-ce qu’une fraction de sa magie, Timothéus aurait déjà été dévoré par les flammes.


      – Kyan a raison ! gronda-t-elle. Vous ne valez pas mieux que Mélénia et vous méritez d’être anéanti, comme elle ! Au moins, votre mort à vous ne vous surprendra pas.


      – Vous croyez que j’ai été surpris d’apprendre la mort de Mélénia, mon enfant ?


      – Arrêtez de me traiter d’enfant ! grommela-t-elle sans desserrer les dents.


      – J’ai vu sa mort, poursuivit Timothéus en portant un doigt à sa tempe. Je l’ai vue il y a presque dix-sept ans de cela.


      – Vous voulez dire que vous êtes aussi capable de voir l’avenir ?


      – Parfois.


      Malgré son impatience d’être débarrassée de ce monstre et de retourner au côté de Kyan, Lucia éprouvait également une curiosité croissante. Plus elle en apprenait à son sujet, mieux elle serait armée pour le jour où ils s’affronteraient enfin.


      – Est-ce que tous les Sentinelles ont le don de prophétie, comme vous ? demanda-t-elle. Mélénia avait réussi à convaincre mon père qu’elle connaissait son avenir et qu’il deviendrait immensément puissant s’il suivait ses conseils. Pourtant elle n’avait pas prévu sa propre déchéance.


      – Mélénia ne possédait pas la vision. Elle aurait été bien différente si elle en avait été dotée.


      – Quelle chance vous avez, alors ! railla Lucia.


      – De la chance ?


      Timothéus ne se fendit même pas d’un sourire. Son expression demeurait douloureuse tandis qu’il la contemplait de ses yeux dorés, si anciens dans son visage pourtant si juvénile.


      – Quand la magie d’Eva lui a été dérobée, j’ai hérité de ses visions. Alors oui, si vous voulez, je suis le seul dans tout le Sanctuaire à avoir la chance de pouvoir apercevoir tous les avenirs possibles, de les voir fuser dans mon esprit en un défilé constant contre lequel je ne peux rien.


      – « Les avenirs possibles » ? répéta Lucia.


      Il crispa les mâchoires.


      – Tout est une question de choix, mon enfant. C’est la liberté de choisir qui fait toute la différence. Vous, par exemple, avez décidé d’aider le dieu du Feu dans sa quête pour m’anéantir. Cela affecte à la fois votre avenir et le mien.


      – Vous avez vu mon avenir ?


      – J’en ai vu suffisamment.


      – Vous ne voudriez pas m’en dire un peu plus ?


      – Non.


      Elle se tendit comme un arc sous le coup de la colère.


      – J’espère que vous avez vu le jour où Kyan et moi trouverons un portail encore intact.


      – Ma pauvre enfant, vous êtes en train de vous noyer et vous ne vous en rendez même pas compte. Il est vrai que j’ai envoyé certains de mes amis sur Mytica dans le but de vous ralentir, mais je ne cherche pas à vous arrêter – ni à vous tuer.


      Elle retint son souffle, intriguée par cette confession et par ce qu’elle impliquait – s’il disait la vérité, bien sûr.


      – Ce n’est pas la seule mission que j’aie confiée à mes envoyés. J’ai aussi entrepris de modifier certaines visions que je trouvais inacceptables ou qui risquaient de compromettre ce que je suis chargé de protéger. Les mortels sont tellement fragiles ! Ce sont de stupides créatures qui dansent vers la mort au gré de leurs erreurs, mais cela ne change rien au fait que chacune de ces vies est précieuse. Certains mortels ont simplement besoin d’un peu plus de protection que d’autres.


      – Comme moi ?


      – Non, pas comme vous. Au contraire, c’est de vous et de votre nouvel ami qu’ils ont besoin d’être protégés. Il y a une chose que vous ne devez pas oublier, mon enfant.


      – Je vous ai déjà dit d’arrêter de m’appeler « mon enfant », râla-t-elle.


      – N’oubliez pas : toute magie a un prix, et ce prix ne se révèle qu’une fois que le mal est fait.


      – Vous ne pouvez plus rien pour me sauver. Vous dites que je suis déjà en train de me noyer et que ma simple existence représente un danger pour l’ensemble des mortels… Alors pourquoi ? Qu’est-ce que vous attendez de moi ?


      Il fit un pas vers elle et sonda son regard grave et solennel.


      – Que vous vous réveilliez enfin, pauvre idiote !


      Elle sursauta et se redressa sur son lit, les yeux écarquillés.


      – Merci d’être venu vous présenter, Timothéus, murmura-t-elle dans l’obscurité de la chambre.


      Kyan avait raison. Le Sentinelle devait mourir.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 15


    Amara


    Kraeshia


    
      Le roi du Sang dut patienter deux jours entiers avant que l’empereur Cortas daigne le recevoir. Cela amusait beaucoup Amara d’imaginer l’humiliation cuisante que devait ressentir Gaius.


      Sa grand-mère lui avait dit que les hommes devaient se retrouver autour d’un banquet privé. La princesse n’avait pas été conviée, mais cela ne l’empêcha pas de s’inviter.


      Quand elle s’avança dans la grande salle, tête haute, elle sentit le regard courroucé de Dastan. Depuis qu’il était revenu de sa conquête, Amara avait pris soin d’éviter ce frère qui ressemblait tant à Ashur, et lui-même ne s’était pas donné beaucoup de mal pour la rencontrer.


      Comme de coutume, Elan restait collé à l’empereur telle une tumeur à taille humaine.


      En apercevant Amara, l’empereur plissa ses yeux pâles, visiblement mécontent de sa présence. Mais avant qu’il ait pu protester, le roi Gaius entra, flanqué de ses deux gardes du corps déguisés en nobles seigneurs.


      Un mince sourire s’invita sur les lèvres de l’empereur, et ses robes de soie fine bruissèrent joliment quand il s’avança à la rencontre du roi.


      – Ah ! Gaius Damora ! Nous nous rencontrons enfin.


      La main sur le cœur, le roi s’inclina à la manière des Kraeshiens. Amara fut presque impressionnée de voir qu’il s’était donné la peine d’apprendre cette coutume.


      – Votre Altesse impériale, c’est pour moi un plaisir ineffable. Votre Joyau porte son nom à merveille. Je n’avais jamais vu un tel trésor de beauté. Je comprends à présent pourquoi tous les voyageurs s’accordent à dire que c’est l’endroit le plus somptueux du monde connu.


      – J’espère que vous ne m’accuserez pas de vanité excessive si je vous dis que je suis entièrement d’accord.


      L’empereur avait fait préparer une sélection des mets kraeshiens les plus fins. Des fruits et des légumes aux couleurs exubérantes, cultivés au sein même du Joyau, et aromatisés d’herbes de kintha fraîchement hachées et d’huiles de saffra richement parfumées. Les Kraeshiens ne mangeaient pas de viande, en revanche toutes sortes de poissons et de crustacés étaient représentés ce soir-là – salmus fumé, écrevettes rouges, lobrarus à la carapace luisante, pour n’en nommer que quelques-uns. Une deuxième table était consacrée aux desserts, parmi lesquels Amara aperçut des tartes aux baies d’indigo et des fleurs de sucre raffinées et délicates, presque trop belles pour être mangées.


      Elle observait le roi d’un œil méticuleux. Chaque geste, chaque mot, chaque regard. Elle devait reconnaître qu’il jouait son rôle à merveille. Si elle n’avait pas su à qui elle avait affaire, elle n’aurait eu aucun mal à croire qu’il passait une agréable soirée. Il était poli, charmant et attentionné. Sa belle prestance et son charisme ne gâchaient rien, évidemment.


      Ce n’était vraiment pas ce que l’on aurait pu attendre d’un homme qui avait gagné le surnom de « roi du Sang ».


      Amara fit semblant d’admirer tous les plats disposés sur la table afin de se rapprocher de lui – et d’épier ce que son père et lui se disaient.


      – Voici mes fils, déclara l’empereur en posant une main sur l’épaule de Dastan. Mon aîné, Dastan, n’a jamais perdu une seule bataille.


      – Les exploits de ce jeune homme sont célèbres jusqu’à Mytica. Toutes mes félicitations, Dastan, vous devez être très fier d’avoir acquis Castoria.


      Son frère s’inclina, une main sur le cœur.


      – Merci. Puisque vous êtes au courant de mes victoires, il est sans doute préférable que nous nous rencontrions dans ces circonstances amicales. N’est-ce pas, Votre Excellence ?


      Gaius sourit.


      – Tout à fait.


      – Et voici Elan, reprit l’empereur en donnant une tape dans le dos de son cadet pour lui rappeler de saluer le roi. C’est avec plaisir que je le considère comme mon plus loyal vizir. Son opinion m’est précieuse. Je crois bien qu’en vingt-trois ans d’existence, il n’a pas proféré un seul mensonge. Est-ce correct, mon cher enfant ?


      – C’est correct, confirma Elan.


      On aurait pu croire que son habit était cousu à celui de son père tant il se tenait près de lui, tel un petit garçon peureux.


      Elan était réellement dépourvu de mesquinerie ou de malice, et Amara avait longtemps espéré qu’ils puissent devenir proches. Malheureusement, malgré sa nature bienveillante, il demeurait un parfait exemple de Kraeshien mâle, à qui l’on avait appris que les femmes ne méritaient aucun respect, même pas sa propre sœur.


      – Malheureusement, mon plus jeune fils, Ashur, n’est pas parmi nous pour vous accueillir. Cependant je suis sûr que vous avez eu amplement le temps de faire sa connaissance au cours de son séjour dans votre petit royaume.


      Amara sentit sa poitrine se serrer en entendant le nom de son défunt frère. Elle but une gorgée de vin pétillant pour se donner une contenance et s’empêcher de trembler.


      – Naturellement, dit Gaius. Ashur est un garçon charmant. Vous devez être très fier de lui.


      Alors qu’il avait ponctué d’un hochement de tête satisfait les présentations de ses deux fils aînés, l’empereur pinça les lèvres en une expression chagrine.


      – Ashur me rappelle beaucoup sa mère, lui qui passe son temps à se promener de par le monde à la recherche de trésors.


      – En a-t-il trouvé beaucoup ?


      – Certainement pas assez pour justifier le temps et les dépenses que me coûtent ces petites expéditions.


      Sur ce, l’empereur fit signe aux convives de prendre place à table. Amara observait les deux gardes du corps de Gaius, qui remplirent leurs assiettes de bon cœur. Quand Félix croisa son regard, il lui adressa un grand sourire accompagné d’un clin d’œil.


      Loin de s’offenser de cette effronterie, elle choisit d’y voir la preuve qu’il n’avait pas souvent eu la chance d’assister à des banquets.


      Tandis que les invités commençaient à manger, l’empereur mena la conversation, informant Gaius d’un nouveau projet en construction au sein du Joyau. Il s’agissait d’un auditorium qui accueillerait aussi bien des poètes que des musiciens et des troupes de théâtre.


      – Quelle merveilleuse initiative ! s’écria le roi. La culture est fondamentale à la vitalité des pays civilisés.


      – Vous m’étonnez, intervint Amara. Il me semble pourtant que la politique de Limeros n’encourage guère les arts.


      Gaius leva sa coupe de cidre et la fit tourner d’un air pensif.


      – Vous avez raison, princesse. Notre altière déesse n’approuvait pas les élans frivoles et fantasques de l’esprit, et les Limériens sont extrêmement dévoués à notre chère Valoria. Cependant, à force de passer du temps à Auranos, j’ai compris que les arts ont aussi la faculté de soutenir le moral des citoyens quand de dures épreuves surviennent. L’art redonne espoir, et sans espoir, à quoi bon vivre ?


      – Voilà qui est fort bien dit, Gaius ! lança l’empereur.


      Il planta sa dague dans un morceau de squar frit et trempa le poisson dans un pot de sauce de shanut bien épicée avant de poursuivre :


      – Veuillez excuser l’audace de ma fille, j’ignorais qu’elle se joindrait à nous ce soir. Quant à l’espoir, c’est en effet une chose magnifique, et je suis épris de beauté.


      Les convives se régalèrent en bavardant gaiement jusqu’au dessert. Une fois que les serviteurs eurent débarrassé les assiettes, l’empereur se recula sur sa chaise et posa les deux mains sur son ventre replet.


      – Et maintenant, Gaius, mon ami, dites-moi pourquoi vous êtes venu.


      Le roi haussa un sourcil.


      – Votre Éminence, je suis venu dans l’espoir de faire votre connaissance et de mieux comprendre vos intentions. Je sais que vous prévoyez d’envahir Mytica dans un avenir proche.


      Amara étouffa un cri face à cet accès de franchise. Dans le silence qui suivit, elle remarqua des expressions choquées tout autour de la table. Les gardes limériens ne se départirent pas de leur calme, mais elle vit Félix hausser très légèrement les sourcils.


      L’empereur inclina la tête sur le côté.


      – Je dois vous avouer que, en raison de sa petite taille, Mytica n’a jamais représenté une priorité pour moi. Votre royaume n’ajouterait qu’une petite miette sur ma carte de l’empire. Cependant il est vrai que l’intérêt de mon fils Ashur pour votre histoire et vos légendes a éveillé ma curiosité. Les rives de Mytica ne sont qu’à un saut de puce de mon Joyau. La conquête ne nous demanderait que très peu d’or et d’efforts. Et puis, j’ai entendu parler de vos vignobles, réputés produire le meilleur vin du monde. Cela ferait une jolie petite fioriture de plus à mon empire.


      – Je vois. Quand comptez-vous – vous et vos fils – venir voir la petite miette qu’est mon royaume ?


      L’empereur éclata de rire.


      – Ne commençons pas à parler stratégie, Gaius ! Nous sommes rassemblés autour de cette table en amis, non en adversaires.


      – Étant moi-même chef d’armée, j’admire l’assurance avec laquelle vous avez décidé que Mytica était une proie si facile.


      L’empereur sourit, vida son verre de vin et fit signe à un échanson de venir le remplir à nouveau.


      – Dastan ? Je te laisse la parole, c’est ton domaine d’expertise.


      – Nous avons toutes les raisons d’être confiants en la victoire de Kraeshia, déclara Dastan. Votre armée est actuellement dispersée aux quatre coins du royaume, et vos côtes sont à peine défendues. Par ailleurs, nous avons cent fois plus d’hommes que vous.


      Gaius hocha la tête avec un sourire cordial.


      – Vous avez raison. Si l’on se fie à ces calculs, Kraeshia ne devrait avoir aucun mal à écraser Mytica.


      – Parfait ! lança l’empereur. Nous sommes d’accord sur la situation entre nos pays respectifs, il semblerait donc que nous n’ayons plus rien à nous dire.


      Il se leva de table et se campa sur ses jambes, les poings sur les hanches.


      – Maintenant, mon cher Gaius, si vous souhaitez vous soumettre en personne, vous épargnerez beaucoup d’or et de nombreuses vies.


      Le roi fronça les sourcils.


      – Me soumettre ? Vous m’avez mal compris, Votre Altesse. Je ne suis pas venu pour vous livrer la couronne de Mytica sur un plateau d’argent.


      – Alors expliquez-nous, dit Dastan. Pourquoi êtes-vous venu ?


      – Je suis venu pour vous mettre en garde – en ami, pour l’instant – ainsi que pour vous faire une offre.


      L’expression joviale de l’empereur disparut – mais pas son air pompeux. Amara se mordait la lèvre, fascinée par la scène.


      Son père se rassit.


      – Vous êtes venu me mettre en garde ?


      – Oui.


      – Vous, le roi d’un pays minuscule comme Mytica, vous vous permettez de venir me mettre en garde ? Moi qui ai conquis plus d’une centaine de royaumes ?


      Gaius sourit calmement et s’accorda un instant de silence.


      – Je présume que, avant d’entreprendre son périple, le prince Ashur vous a fait part des légendes de Mytica qu’il affectionne tellement. N’est-ce pas ?


      Elan hocha la tête, tout fier de pouvoir se joindre à la conversation.


      – Il y en avait deux qu’il aimait en particulier – l’histoire de la magie des éléments enfermée dans des rochers, et celle des faucons immortels qui voyagent entre les mondes. Des histoires de rochers et de faucons.


      – C’est tout à fait correct, Elan, fit Gaius avec une satisfaction hautaine. Vous voulez parler des Quatre Sœurs et des Sentinelles, les principales figures des deux légendes fondamentales qui évoquent la puissante magie que l’on trouve dans mon royaume.


      – Essayez-vous de nous dire que ces légendes sont vraies ? demanda Dastan d’une voix onctueuse.


      – Je n’essaie pas ; je vous le dis.


      – Si tel est le cas, vous venez tout simplement de réussir là où Ashur a échoué, en m’apportant la preuve que Mytica mérite mon intérêt, commenta l’empereur.


      Gaius ne parut pas intimidé.


      – Il existe une prophétie concernant ces légendes, Votre Éminence. Elle annonce la venue d’une jeune mortelle capable de maîtriser la magie élémentaire des enchanteresses et de montrer le chemin vers les Quatre Sœurs – les quatre pierres.


      Il s’interrompit le temps de regarder, un à un, les riches Kraeshiens attablés autour de lui.


      – Cette enchanteresse, c’est ma fille, Lucia.


      Cette révélation fut accueillie par un silence froid, qui fut brusquement rompu par le rire moqueur de l’empereur.


      – Votre fille n’est autre que l’enchanteresse de la prophétie ? Comme c’est pratique !


      – Lucia n’est pas ma fille de sang. Je l’ai trouvée alors qu’elle venait de naître et, avec l’aide de plusieurs sorcières douées dans la magie du Sang, je l’ai soustraite à ses parents. Pendant seize ans, j’ai attendu que ses pouvoirs s’éveillent, et ma patience a été récompensée. C’est grâce à sa magie que j’ai pu renverser le roi d’Auranos et conquérir ses terres en moins de deux jours, et c’est également sa magie qui m’a mené aux Quatre Sœurs.


      – Ah ! Les fables de Mytica sont tellement captivantes ! Je comprends pourquoi vous aimez tant en parler, mais les mots ne sont pas des preuves, or je doute que qui que ce soit – dans votre royaume ou dans le mien – ait jamais vu de preuve de ce que vous avancez.


      – Détrompez-vous, intervint Amara. J’en ai vu, personnellement.


      Tous les regards se braquèrent sur elle, et elle sourit gracieusement.


      – Je suis devenue amie avec la princesse Lucia au cours de mon séjour à Mytica, et j’ai assisté à plusieurs manifestations de sa magie. J’avais promis d’en garder le secret, mais il me semble que la situation justifie un parjure. Tout ce qu’a dit le roi au sujet de sa fille est la stricte vérité.


      Un silence stupéfait s’abattit sur la salle. L’empereur lui-même n’aurait pu espérer faire taire ses sujets avec autant de succès.


      – Tu étais au courant ? lança-t-il brusquement en tapant du poing sur la table. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      Amara s’accorda un instant de triomphe.


      – Vous ne m’avez rien demandé.


      Gaius hocha la tête.


      – Princesse Amara, vous savez peut-être également que, grâce à l’aide de ma fille, je détiens désormais les quatre cristaux magiques.


      Elle dut boire une gorgée de vin pour se retenir de rire.


      – Les quatre ? dit-elle quand elle eut recouvré son sérieux. C’est incroyable !


      C’est surtout un gros mensonge. Elle était elle-même en possession de la pierre de l’Eau, et les trois autres pouvaient se trouver n’importe où.


      – Eh oui, Votre Éminence, reprit le roi du Sang en s’adressant à l’empereur. Les quatre orbes élémentaires sont miens. Un seul d’entre eux suffirait, une fois activé, à faire de moi un dieu.


      L’empereur le toisait avec un agacement croissant.


      – Quelle belle preuve d’humilité que d’être venu par bateau au lieu de voler dans les airs.


      – Tout cela est absurde, père, intervint Dastan. Ces contes pour enfants sont une perte de temps.


      – Peut-être, mais Amara prétend que le roi dit vrai. Ma fille n’est peut-être pas satisfaite de la vie que je lui ai réservée au sein de mon empire, mais elle ne m’a jamais menti.


      Amara sourit intérieurement. Pour un homme aussi rusé, il n’avait vraiment pas compris grand-chose aux femmes.


      L’empereur dévisagea longuement Gaius.


      – Montrez-moi une preuve de ce que vous avancez.


      – Avec plaisir.


      Gaius se leva et sortit de sa poche intérieure une petite sphère laiteuse, à l’intérieur de laquelle dansait une sorte d’ombre diaphane.


      – La Sœur de l’Air ! s’écria Amara.


      Le roi lui jeta un vif regard.


      – Est-ce bien cela ? demanda-t-elle. Ashur m’a prêté certains de ses livres concernant la légende, expliqua-t-elle en feignant l’incertitude. Je me souviens avoir lu que la magie de l’Air était enfermée dans une pierre de lune. C’est bien ça ? C’est bien elle ?


      – Tout à fait.


      L’empereur se leva et s’approcha de Gaius d’un pas rapide. Il se pencha sur l’orbe blanc.


      – Comme c’est intéressant.


      – Je suis donc venu vous mettre en garde, déclara Gaius en refermant la main sur le cristal. Si vous tentez d’envahir Mytica, ma fille nous défendra avec toute la puissance d’une enchanteresse capable de couler une flotte entière d’un simple geste, de faire geler la mer d’Argent d’une simple pensée, de réduire vos soldats en cendres ou de couper le souffle de n’importe quel homme en levant le petit doigt. Aucune armée ne peut espérer se mesurer à la puissance de son elementia.


      L’empereur avait plissé les paupières, les lèvres réduites à une mince ligne blanche.


      – Et qu’en est-il de votre offre ?


      – Je vous propose de partager mon trésor, répondit Gaius en rouvrant la main pour exhiber la pierre de lune. Ceci vous reviendra. En vous révélant le secret qui permet de libérer le pouvoir contenu dans ce cristal, je vous ferai cadeau de la magie de l’Air. En échange, vous promettrez d’accueillir Mytica au sein de votre empire, non comme un royaume conquis mais comme un partenaire, et nous partagerons cet empire équitablement, vous et moi.


      C’était donc pour ça que le roi s’était déplacé jusqu’à Kraeshia. Amara était à la fois ébahie et impressionnée par tant d’audace.


      La tension qui flottait au-dessus de la grande salle était aussi visible qu’un nuage de fumée.


      – La moitié de mon empire en échange d’un caillou poli ?


      Malgré le ton sarcastique employé par l’empereur, Amara vit sur son visage un soupçon d’inquiétude et comprit que cette histoire ne l’amusait plus du tout.


      – Exactement, répondit Gaius calmement, les yeux rivés sur la pierre de lune.


      Ce banquet se révélait bien plus divertissant qu’Amara n’aurait osé l’espérer. Le roi avait certes menti sur un certain nombre de détails, mais il détenait au moins le cristal de l’Air, et Lucia était réellement l’enchanteresse de la prophétie.


      Son père avait tout intérêt à prendre Gaius au sérieux.


      – Vous prétendez savoir comment libérer la magie élémentaire enfermée dans le cristal, lança-t-elle. Pourriez-vous nous raconter comment vous avez eu connaissance de ce secret ?


      Gaius referma le poing sur la pierre et dévisagea Amara pendant de longues secondes.


      – Ce secret, c’est ma mère qui me l’a confié. C’était une sorcière, et elle avait longtemps étudié la légende des immortels. Elle avait également vu que les quatre cristaux me reviendraient un jour, et c’est pourquoi elle m’a appris comment user de leur magie pour accomplir ma destinée.


      Amara réfléchit un instant.


      – C’est une bien belle histoire, mais je la trouve un peu déroutante. Si votre mère était une sorcière, comment se fait-il que vous ayez donné l’ordre de traquer et d’exécuter ses consœurs à travers tout votre royaume ? Je suis sûre que c’est pour une raison fascinante, qui n’a rien à voir avec la déesse.


      Quand il croisa son regard, ses yeux étaient noirs et froids comme deux puits sans fond.


      – Vous n’avez pas idée, princesse.


      L’empereur s’avança, interrompant leur conversation.


      – Qu’est-ce qui m’empêche de m’emparer de ce cristal et de vous tuer sur-le-champ, Gaius ?


      Félix et Milo se levèrent aussitôt, mais l’empereur les écarta d’un geste dédaigneux.


      – À moins d’être des enchanteurs vous-mêmes, vous ne pouvez pas protéger votre roi contre moi.


      – Il est vrai que vous pourriez me tuer et me prendre le cristal, admit Gaius. Mais cela ne vous servirait à rien, puisque vous ignorez comment en extraire la magie.


      L’empereur s’esclaffa.


      – Je suis sûr que quelques minutes de torture suffiraient pour vous arracher ce secret.


      Le roi ne cilla même pas. Au contraire, son regard se durcit.


      – Vous pouvez toujours essayer. Et puis, cette information ne vous sera d’aucune utilité tant que vous demeurerez à Kraeshia. Or si vous tentez de gagner Mytica sans moi, ma fille vous anéantira sans la moindre hésitation, déclara Gaius en remettant l’orbe dans sa poche. Vous avez entendu les termes de ma proposition. J’imagine que vous avez besoin d’un peu de temps pour y réfléchir. Cette assemblée est close.


      Sur ce, il fit signe à ses gardes.


      Félix tourna la tête vers Amara avec un haussement d’épaules et un sourire en coin, puis il emboîta le pas à son roi.


      – Père ? souffla Dastan une fois qu’ils furent partis.


      – J’ai besoin de réfléchir, fit l’empereur.


      En effet, pensa Amara.


       


      Un peu plus tard, Amara parcourait les couloirs de la Flèche, trop agitée pour se retirer dans ses appartements. Elle ne cessait de repenser à la manière dont le roi avait imposé son autorité à tous. Avant de se rendre au banquet, elle s’était demandé pourquoi il avait commis la folie de venir à Kraeshia et de se confronter à son père.


      C’était parce qu’elle avait oublié la réputation du roi Gaius.


      Il était impitoyable, animé d’une immense soif de pouvoir et, à présent, il prétendait que sa mère était une sorcière.


      Fascinant…


      Amara fut tirée de sa rêverie quand elle tomba nez à nez avec Félix.


      – Arrêtez, lança-t-elle.


      – Je m’arrête, dit-il en désignant une porte toute proche. Heureusement, voici ma chambre.


      – J’imagine que vous n’avez pas grandi dans un palais, mais vous devriez au moins savoir qu’il n’est ni très poli ni très malin d’adresser des clins d’œil à une princesse, surtout au cours d’une soirée officielle.


      – Personne ne m’a jamais accusé d’être poli ou malin, princesse.


      Elle l’observa en silence. Il était grand, et elle aimait beaucoup l’allure de ses larges épaules. Et puis, même s’il ne cessait de tirer sur son col d’un air gêné, il étoffait à merveille ses vêtements de seigneur.


      – Vous avez le nez tordu, déclara-t-elle.


      Il y porta la main en fronçant les sourcils.


      – Je me le suis fait casser à plusieurs reprises. À vrai dire, j’ai de la chance d’avoir encore un nez.


      – Il est franchement laid.


      – Euh…


      – Ça me plaît bien.


      – Euh… merci, bredouilla-t-il avant de se racler la gorge. Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire pour vous, princesse ?


      – Il se trouve justement que oui.


      – Ah. Qu’est-ce donc ?


      – Emmenez-moi dans votre chambre.


      Félix cilla.


      – Je ne suis pas sûr de vous avoir bien entendue, princesse.


      – Vous m’avez très bien entendue. Je viens de passer la journée entourée d’hommes puissants qui discutaient de politique et de magie comme si je n’étais même pas là ; j’ai besoin d’un peu d’attention.


      Elle posa une main sur son torse et la fit glisser jusqu’à sa nuque pour l’attirer vers elle et l’embrasser.


      Il n’offrit aucune résistance.


      Elle sourit.


      – Une nuit. C’est tout ce que je vous demande.


      Il ouvrit la porte de sa chambre avec son coude sans quitter Amara des yeux, un sourire aux lèvres.


      – Avec plaisir, princesse.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 16


    Cléo


    Limeros


    
      – Attends, lança Nic. Si j’ai bien compris, tu es en train de me dire que Jonas Agallon a fait irruption dans les jardins du palais et a menacé Magnus à la pointe de son épée. C’est à ce moment-là que Magnus a eu la preuve que tu lui mentais depuis des mois et que tu étais de mèche avec les rebelles, mais au lieu de vous tuer l’un comme l’autre, il a proposé de te rendre ton royaume. C’est bien ça ?


      Ils se trouvaient dans les appartements de Cléo, où Nerissa était occupée à la coiffer. La princesse croisa le regard de Nic dans le miroir.


      – C’est vrai que ça paraît peu crédible, présenté comme ça. Tu penses qu’il ment ?


      – Tu me demandes si je pense que le prince Magnus, fils du roi du Sang et frère d’une enchanteresse ivre de pouvoir, est capable de mentir à l’ancienne princesse d’Auranos ? Sérieusement ?


      Le ton suffisant de Nic avait le don d’exaspérer Cléo – particulièrement parce qu’il avait souvent raison. Pourtant, en cet instant, elle avait besoin de croire que l’offre de Magnus était sincère. Après tout, si le prince souhaitait la mort de son père, il aurait bel et bien besoin de l’aide de Jonas. Et puis, si seul Limeros lui tenait à cœur, alors cela semblait logique qu’il n’ait pas envie de s’encombrer de deux autres royaumes et des problèmes que cela ne manquerait pas d’entraîner.


      Heureusement, Nic n’était pas la seule personne à qui elle osait se fier.


      Elle était ravie d’avoir de nouveau Nerissa à son côté. La jolie jeune fille aux courts cheveux bruns avait un regard d’une sagesse étonnante pour ses dix-huit ans. Ce n’était peut-être pas une immense faveur que lui avait accordée Magnus en faisant venir Nerissa d’Auranos, mais elle lui en était profondément reconnaissante. Il aurait pu lui opposer un refus sans appel.


      Ce qui n’aurait pas empêché Cléo de protester, évidemment.


      – Nerissa, qu’en penses-tu ? demanda-t-elle en prenant la main de la jeune fille.


      Cette dernière reposa la brosse au manche orné d’opales sur la coiffeuse et s’adressa au reflet de Cléo dans le miroir.


      – Vous dites que vous avez déjà accepté de suivre son plan, donc je pense que vous avez intérêt à tenir parole. Pour l’instant, ça se joue essentiellement entre Magnus et Jonas. Votre situation demeure plus ou moins la même, si ce n’est que vous vous demandez si le prince est capable d’honnêteté.


      – Tu as sans doute raison, murmura Cléo.


      – Vous dites qu’il vous a pardonné votre alliance avec Jonas ?


      – Il prétend comprendre pourquoi j’ai agi ainsi.


      Nic poussa un soupir excédé.


      – Tu le fais exprès, ou quoi ? Tu n’as pas encore compris que quand le prince ouvre la bouche, c’est pour mentir ?


      – Et il ne t’est pas venu à l’idée que, peut-être, il ne ment pas ? rétorqua Cléo, agacée. Pour la première fois depuis des mois, nous avons enfin une chance de reconquérir notre royaume ! Tu voudrais que je la laisse filer comme ça ?


      – Réfléchis, Cléo ! Et si c’était encore un piège ? s’écria Nic avant de pousser un juron. Je ne veux pas te perdre ! Pas toi…


      Il parlait d’une voix rageuse, mais ses yeux brillaient de larmes. Il tourna les talons tout en s’essuyant les joues.


      – J’ai besoin de prendre l’air, au risque de me geler les poumons.


      Il sortit de la chambre, et Cléo se leva à son tour, mais Nerissa posa une main sur son épaule.


      – Laissez-lui le temps de s’éclaircir les idées. Ça ne vous fera pas de mal non plus.


      – Nerissa… Je ne sais plus quoi croire. Il n’y a pas si longtemps, tout me paraissait très clair, mais maintenant… je suis complètement perdue, avoua-t-elle d’une voix étranglée. Je n’ai même pas eu l’occasion de parler à Jonas en privé.


      Magnus avait installé le rebelle et ses deux amies dans une aile éloignée du palais, mais Cléo ignorait où précisément, et il lui avait fait comprendre qu’il ne lui dirait rien.


      – Je comprends que vous ayez besoin de le voir, fit remarquer Nerissa, mais d’abord, vous devez discuter avec le prince. Si vous arrivez à mettre de côté l’animosité, les soupçons et la… confusion que vous ressentez, vous vous rendrez peut-être compte que votre clarté d’esprit n’a pas entièrement disparu.


      Cléo frémit à l’idée de s’entretenir avec Magnus après ce qui s’était déroulé dans la salle du trône.


      Il était hors de question qu’elle s’autorise à le craindre. Elle pouvait le détester autant qu’elle voulait et se méfier de lui, mais pas le craindre. Elle se l’était interdit depuis longtemps déjà.


      Elle secoua la tête.


      – C’est le jour du silence dans tout Limeros, et je ne sais même pas où le prince compte se recueillir.


      Cléo n’avait jamais subi une journée entière de silence dans le palais d’Auranos. Dans l’atmosphère déjà sévère des noirs couloirs de granit limérien, c’était d’autant plus perturbant.


      – Justement, reprit Nerissa. Ça devrait être facile de le trouver et de lui parler seule à seul. Tout le monde va se rassembler soit dans les temples soit dans les halles des villages, et je crois savoir où le prince a choisi d’aller.


      – Où ça ?


      – Ici même, au palais, dans le temple royal.


      Cléo écarquilla les yeux. Elle ne savait même pas qu’il y avait un temple au sein du palais. Nerissa sourit.


      – Je suis devenue très amie avec Enzo, le jeune garde que vous m’avez présenté à mon arrivée. Je vous en suis très reconnaissante. Ce garçon est une mine d’informations.


      – Ah oui ? Vous êtes devenus très amis ? répéta Cléo avec un sourire amusé.


      Elle avait pu constater les talents de Nerissa quand il s’agissait de manipuler de jeunes hommes naïfs et enthousiastes.


      – Je suis ravie d’apprendre que vous n’avez pas perdu de temps pour vous acclimater, ajouta-t-elle.


      – J’avais grandement sous-estimé les attraits de Limeros – ainsi que ceux d’Enzo.


      – Ça me fait plaisir que l’une d’entre nous au moins soit heureuse ici.


      Nerissa sourit à son tour.


      – Allez donc le trouver, princesse. Vous êtes sans doute la seule personne capable de faire parler le prince Magnus en ce jour de prière. Je vous fais confiance là-dessus.


       


      Cléo traversa le palais pour se rendre dans l’aile ouest, bâtie tout au bord des falaises. En arrivant au bout d’un long couloir, elle poussa deux hautes portes d’ébène où un nid de serpents avait été gravé, rappelant un labyrinthe. Elle s’attendait à trouver une copie du grand temple de Hautfaucon – sombre et angoissant, à l’opposé des lieux dévoués à la déesse Cléiona, qui regorgeaient tous de dorures, de mosaïques et de pierres précieuses.


      Elle ne fut donc pas surprise par les dalles de pierre noire ou par le pupitre d’obsidienne qui faisait face aux bancs. En revanche, elle dut retenir un cri en relevant la tête. Trois hautes fenêtres qui allaient du sol au plafond ouvraient sur la mer d’Argent, où le soleil s’apprêtait à se coucher, dans un ciel strié de rouge, d’orange, de violet et d’indigo.


      Quand, enfin, elle parvint à s’arracher à ce spectacle grandiose, elle se rendit compte qu’il n’y avait qu’une seule autre personne dans le temple. Magnus était assis au premier rang, face aux fenêtres et dos à Cléo.


      Elle s’avança dans l’allée centrale et s’installa juste derrière lui.


      – Quelle vue ! souffla-t-elle après un long silence. Je comprends pourquoi vous avez choisi de venir ici pour vous recueillir. C’est tellement beau ! Et tellement inattendu dans un lieu comme celui-ci !


      Magnus ne dit rien, naturellement, mais cela ne découragea pas Cléo. Elle se décala un peu et se pencha en avant pour se trouver au niveau de son épaule. Ses cheveux bruns avaient beaucoup poussé au cours des derniers mois, et il ne s’était pas donné la peine de les faire couper. Il ne sentait pas le cuir chaud comme après ses sorties à cheval. Elle perçut son odeur habituelle de bois de santal – plus une pointe citronnée qui lui était inhabituelle.


      Les citrons étaient rares et précieux sous le climat glacial de Limeros.


      – Est-ce que vous saupoudrez vos citrons de sucre ? s’enquit-elle. Je n’ai jamais pu les manger seuls. Je préfère nettement les faire presser et en boire le jus avec du miel.


      Magnus gardait le silence, mais elle devait bien admettre que c’était plus plaisant que leurs éternelles disputes.


      Le regard de Cléo s’arrêta sur la cicatrice du prince – une mince ligne pâle qui décrivait un zigzag de son oreille droite à la commissure de ses lèvres. C’était le roi qui avait infligé cela à son fils. Il lui avait entaillé la joue pour le punir d’avoir voulu dérober une dague d’apparat lors d’une visite à Auranos.


      Le prince avait alors sept ans. Une telle violence, à un si jeune âge…


      – Que faites-vous ici ? lança-t-il enfin de sa voix grave, à peine plus fort qu’un murmure.


      Cléo fut tirée de sa rêverie.


      – Il parle !


      – Uniquement pour vous demander pourquoi vous avez décidé de venir me déranger dans un moment aussi mal choisi.


      – Je n’ignore pas la tradition, mais vous passez beaucoup trop de temps tout seul, à ruminer dans votre coin. Ce n’est pas bon pour votre âme.


      Elle aperçut un livre relié de cuir ouvert sur ses genoux.


      – Vous poursuivez vos recherches au sujet de la magie ?


      – Je trouve ça merveilleux que vous soyez soudain devenue si bavarde, précisément aujourd’hui.


      Il referma le volume, et elle put voir la couverture. Le mot « Lukas » était écrit en lettres d’or au-dessus de ce qui ressemblait aux contours d’une île ou d’un petit pays.


      – Lukas. C’est votre deuxième prénom.


      – Félicitations, princesse, vous avez bien retenu vos leçons, railla-t-il en suivant la dorure du bout des doigts. C’est de là que ça vient – de l’île de Lukas.


      Cléo avait entendu parler de cette île, située à une trentaine de kilomètres de l’extrémité sud-ouest d’Auranos, mais cela faisait des années qu’elle n’y avait pas pensé.


      – Oh ! Je voulais m’y rendre, il y a de ça quelques étés, mais mon père était furieux contre moi parce que j’avais fait entrer des amis en douce à un bal royal. Il m’avait privée de ce voyage en guise de punition. On y enseigne l’art, n’est-ce pas ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.


      – Entre autres, oui.


      C’est alors qu’elle se rendit compte que le livre en question n’était pas un ouvrage tiré de la bibliothèque mais un épais carnet de croquis, semblable à celui que possédait sa sœur. Emilia était allée prendre des cours de dessin sur l’île un été – le même été où elle avait découvert que ses talents d’archère dépassaient de loin sa maîtrise du fusain. La mère de Cléo avait étudié sur Lukas, elle aussi. Le carnet de croquis d’Elena Bellos faisait partie des rares souvenirs qu’elle avait laissés à sa fille avant de mourir en lui donnant la vie.


      – Vous avez été nommé d’après une île ?


      – La reine voulait reprendre le nom de mon grand-père, Davidus, parce qu’elle était persuadée que je deviendrais un grand roi un jour, comme lui. C’est mon père qui a insisté pour choisir Lukas à la place. Il a passé une saison sur l’île dans sa jeunesse et m’y a envoyé il y a trois ans. Je suppose qu’il a dû beaucoup apprécier cette expérience pour me donner ce nom. Ou alors, il a détesté son séjour et voulait se rappeler pourquoi. Il ne s’est jamais donné la peine de m’expliquer ses raisons.


      Cléo ne put se retenir de rire.


      – Vous voulez dire que le roi Gaius et vous avez tous deux étudié l’art ? Et moi qui croyais que les Limériens voyaient d’un mauvais œil de telles frivolités.


      – Il est tout à fait honorable d’apprendre à restituer à la perfection l’apparence de quelque chose. C’est la raison pour laquelle mon père ne méprise pas toutes les formes d’art.


      – « À la perfection », vous dites. Montrez-moi donc à quel point vous vous approchez de la perfection.


      Magnus demeurait immobile, les épaules crispées. Cléo se pencha un peu plus.


      – Allez ! Ne soyez pas si timide !


      Dans un accès d’audace, elle lui prit le carnet des mains, et il ne s’y opposa pas.


      Cléo s’attendait à trouver, au plus, une poignée de croquis vite abandonnés, témoignages de l’été que Magnus avait passé à s’ennuyer sur l’île de Lukas. Au lieu de cela, elle vit un dessin sur chaque page, du début à la fin. Ils étaient tous différents, et tous plus magnifiques les uns que les autres.


      – C’est incroyable ! s’écria-t-elle, fascinée par cette découverte ô combien surprenante.


      La première moitié du carnet présentait une succession de tableaux de l’île de Lukas, de vastes paysages, de petits rongeurs à queue touffue rendus en détails minutieux ou les portraits de jeunes gens qui avaient dû être ses camarades d’un été. Lorsque Cléo atteignit le milieu du carnet, elle remarqua un brusque changement de thème. À partir de là, il n’y avait plus que des portraits – tous de Lucia.


      Lucia près d’une fenêtre, le regard perdu au loin. Lucia qui se promenait dans les jardins. Lucia avec une fleur à la main. Lucia qui souriait, Lucia qui riait…


      Chaque croquis était une parfaite illustration de la jeune fille, soignée jusqu’au moindre détail. Seul le dessin de la toute dernière page demeurait inachevé. Magnus avait seulement esquissé deux yeux, qui ne pouvaient être que ceux de Lucia. Pourtant, ces yeux étaient rendus avec une telle intensité qu’ils semblaient voir Cléo et la percer à jour.


      Il m’appartiendra toujours, lui disait Lucia, moqueuse. Si tu avais besoin d’une preuve, la voici.


      Magnus lui reprit le carnet des mains et regarda le dernier croquis de sa sœur adoptive.


      Cléo avait la bouche sèche.


      – C’est pour ça que vous êtes venu vous isoler ici, n’est-ce pas ? Ce n’était pas tant pour vous recueillir que pour regarder vos dessins. Vous vous inquiétez pour elle.


      Magnus ne répondit pas, mais Cléo vit sa mâchoire se crisper. Elle alla s’asseoir à côté de lui, et quand elle posa une main sur la sienne, il se raidit mais ne protesta pas.


      – Vous l’aimez, n’est-ce pas, souffla-t-elle.


      – Plus que tout au monde.


      Cléo l’avait toujours su, même après tout ce qui s’était passé entre Magnus et elle. Pourtant, une impression désagréable lui noua le ventre quand elle entendit cet aveu si franc.


      Elle refoula ce sentiment.


      – Elle aussi, elle vous aime, dit-elle, mais elle ne sait plus où elle en est, en ce moment. Cet homme, Kyan… Il la manipule.


      – L’homme de feu… J’ai beaucoup entendu parler de lui ces derniers mois. Je pensais que ce n’étaient que des rumeurs, rien de plus, souffla-t-il avant de baisser les yeux sur la main de Cléo. Ça me rappelle une autre conversation sérieuse que nous avons eue, il n’y a pas si longtemps, dans un autre temple.


      Cléo ne se souvenait que trop bien de cette nuit-là, dans la Cité dorée. Elle avait tellement besoin de s’allier à lui que cela lui avait paru soudain une solution possible.


      Au lieu de nous quereller sans cesse, nous pourrions peut-être nous venir en aide, vous et moi, lui avait-elle dit alors.


      Depuis, elle avait appris à quels dangers elle s’exposait quand elle osait exprimer ses pensées sincères à voix haute. C’était le genre de notion qui pouvait trop facilement se retourner contre elle.


      – Vous étiez saoul, ce soir-là, dit-elle en s’efforçant d’adopter un ton léger.


      – Oui, beaucoup trop, même. C’est aussi ce soir-là que j’ai attiré Amara dans mon lit. Je crois que j’avais besoin de quelqu’un de moins… belliqueux que vous. Ce fut rafraîchissant, pour un temps.


      Elle s’interdit de laisser poindre l’amertume qu’elle ressentit soudain.


      – On fait tous des erreurs parfois.


      – En effet.


      Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans le temple, les yeux froids et sombres de Magnus croisèrent les siens.


      – Quel dommage, poursuivit-il. Nous étions tellement bien assortis, Amara et moi. Sa maîtrise des arts du plaisir est absolument incomparable – de quoi faire pâlir d’envie les courtisanes les plus réputées. Peut-être que si elle m’avait avoué la vraie raison de sa visite, j’aurais partagé la magie des cristaux avec elle.


      Cléo retira sa main. Son sang s’était changé en acide dans ses veines.


      – Je ne vous crois pas.


      – Pourquoi ? Est-ce plus invraisemblable qu’une alliance entre Jonas Agallon et vous ?


      Elle s’était trompée. Les yeux de Magnus n’étaient pas froids. Ils bouillaient de rage.


      – Vous avez pourtant dit que vous compreniez pourquoi j’avais fait ce choix-là.


      – Comprendre est une chose, approuver en est une autre. Vous êtes réellement très douée pour dissimuler la vérité, Cléo. J’ai rarement rencontré une telle virtuosité dans le mensonge. Félicitations, princesse.


      Comment avait-elle pu mettre autant de temps à se rendre compte qu’il était furieux contre elle ?


      – Et alors ? rétorqua-t-elle, abandonnant toute diplomatie. Est-ce que vous mentiez, vous aussi, quand vous nous avez proposé cette alliance ? Quelles sont vraiment vos intentions ?


      – Ah ! La princesse daigne enfin tomber le masque ! C’est pour ça que vous êtes venue me trouver en ce jour de recueillement. Vous ne vous intéressez nullement aux détails de mon passé !


      – Et pourquoi pas les deux ? Qu’est-ce qui m’empêche de me préoccuper à la fois de mon avenir et de votre passé ?


      – J’en ai assez entendu. Cette discussion est terminée.


      Il se leva et se dirigea vers les hautes portes, mais Cléo s’élança pour lui bloquer le passage.


      – Non ! Cette discussion n’est pas terminée !


      – Alors dites-moi tout, princesse. Qu’y a-t-il exactement entre vous et Agallon ? S’agit-il simplement d’une alliance entre une princesse et un rebelle, ou cela cache-t-il autre chose ?


      – Quoi ?


      Il la toisa comme si elle était une enfant faisant semblant de ne pas comprendre la question.


      – Êtes-vous amoureuse de lui ?


      Elle en resta bouche bée.


      – Quoi ?


      – En d’autres circonstances, je m’en ficherais éperdument, vous vous en doutez bien, mais si vous formez un couple, tous les deux, cela risque de compliquer nos projets.


      – Vous êtes fou.


      – Un « oui » ou un « non » aurait suffi. Je comprends donc votre réponse comme un « probablement ». Merci, princesse, je vous en suis reconnaissant.


      Elle lui agrippa le bras pour l’empêcher de se sauver.


      Il la regarda de haut, méprisant.


      – Lâchez-moi.


      – Une fois que vous m’aurez écoutée.


      Cléo s’efforça de soutenir son regard, de sonder la colère et l’incertitude qu’elle y voyait. Y avait-il autre chose, derrière ? Le nouveau masque qu’il avait revêtu était remarquable, tellement rigide et inflexible qu’il ne laissait passer qu’une seule et unique émotion – la colère.


      Les masques, ça se fissure, se dit Cléo.


      – Qu’avez-vous donc à me dire ? lança-t-il enfin.


      Elle prit une profonde inspiration et se redressa de toute sa taille.


      – Je suis déjà tombée amoureuse… de quelqu’un que beaucoup considéraient comme indigne de moi, mais je m’en moquais complètement.


      Il la dévisagea pendant de longues secondes pesantes.


      – Vraiment ? Et qui était-ce, princesse ?


      Elle posa une main sur le torse de Magnus pour sentir les battements précipités de son cœur.


      Il baissa les yeux puis croisa son regard, les sourcils froncés.


      – Vous tenez vraiment à le savoir ? demanda-t-elle d’une voix douce.


      Il garda le silence pendant si longtemps qu’elle crut qu’il ne parlerait plus jamais.


      – Oui, dit-il enfin avec un bref hochement de tête.


      Il la dévisageait avec, dans les yeux, quelque chose de sombre – quelque chose qu’elle y avait déjà vu et qui n’était pas de la colère.


      – Dites-moi, princesse, insista-t-il.


      Elle le regarda bien en face.


      – Il s’appelait Théon Ranus, et vous l’avez assassiné.


      Magnus s’arracha à sa poigne. Son visage, qui avait commencé à trahir une tendresse sincère, se ferma comme une lourde porte de fer.


      – Il m’arrive d’oublier ce qui s’est passé ce jour-là, articula-t-elle en s’efforçant de faire taire la peine que lui coûtaient ces mots, mais je finis toujours par tomber sur quelque chose qui me le rappelle. Bonne soirée à vous, Magnus.


      Cléo sortit du temple sans se retourner.


       


      En regagnant ses appartements, Cléo trouva un message.


      
        Retrouvez-moi dans ma chambre.


        Nerissa

      


      Elle se rendit aussitôt dans les quartiers des domestiques et frappa à la porte de Nerissa.


      Cette dernière ouvrit et attira Cléo à l’intérieur. Puis elle jeta un coup d’œil dans le couloir avant de se retourner vers la princesse avec un grand sourire.


      – Merci d’être venue. Je vous laisse tranquilles, tous les deux, mais ne soyez pas trop longs.


      – Nerissa, qu’est-ce que… ?


      Avant que Cléo ait pu achever sa phrase, Nerissa était partie et avait refermé la porte derrière elle.


      – Votre Altesse. Cela faisait une petite éternité, mais nous voici de nouveau seuls.


      Cléo fit volte-face, les yeux écarquillés, et se retrouva nez à nez avec Jonas. Le rebelle ne portait plus son bandeau ridicule, heureusement. En le voyant ainsi déguisé la première fois, elle avait cru qu’il lui était arrivé un terrible accident – et que, peut-être, Magnus en était responsable.


      Comme elle restait muette, l’expression de Jonas se fit hésitante.


      – Je suis désolé pour la façon dont je suis arrivé au château. Je n’avais pas l’intention de vous incriminer… Je me maudis chaque fois que j’y repense. D’ailleurs, Lys a promis de m’étrangler à la première occasion pour me remercier d’avoir failli tous nous faire tuer. J’ai été stupide et irresponsable, mais je vous assure que…


      Soudain, Cléo courut se jeter dans ses bras.


      – J’étais tellement inquiète !


      Il se raidit, puis rit doucement et la serra contre lui.


      – Et moi qui m’attendais à une bonne gifle. Je préfère ça !


      – Pourquoi êtes-vous venu à Limeros ? Vous deviez pourtant bien savoir à quel point c’était risqué !


      – Pourquoi ? répéta-t-il en repoussant quelques mèches de cheveux. Pour vous sauver, évidemment. Et pour tuer le prince – dans cet ordre.


      – Je n’ai pas besoin qu’on vienne me sauver.


      – Oui, mais ça, je n’aurais pas pu le deviner. Vous vous êtes volatilisée et ne m’avez pas envoyé le moindre message pour me prévenir que vous étiez encore en vie.


      – Et où les aurais-je envoyés, ces messages ? À une cabane dans un arbre des contrées sauvages ? À Nerissa, au risque de la mettre en danger, elle aussi ?


      – Nerissa est tout à fait capable de se défendre.


      – Moi aussi.


      – C’est vrai. Je m’en suis rendu compte. Vous avez même réussi à dompter la plus noire des bêtes sauvages, lança-t-il avec un sourire crispé. Moi qui croyais que vous vous détestiez…


      – C’est le cas. En tout cas, moi, je le déteste, déclara-t-elle sur un ton sans appel.


      Ils n’avaient pas beaucoup de temps, et elle ne tenait pas à le perdre en futilités.


      – Jonas, avez-vous reçu mon dernier message, celui qui vous disait de vous rendre au temple de Cléiona ?


      – Oui. J’ai suivi vos instructions à la lettre. En fait, nous étions encore là quand vous êtes arrivée.


      – Vous… Hein ?


      Le rebelle avait retrouvé son expression joyeuse, presque espiègle.


      – Je savais que c’était risqué de nous attarder, mais je n’ai pas pu résister à l’envie de voir la déception sur le visage du prince quand il se rendrait compte que le cristal de la Terre avait déjà disparu. Ça valait vraiment le détour !


      Elle poussa un soupir de soulagement et décida d’oublier sa raillerie au sujet de Magnus.


      – Vous l’avez ?


      – Oui, dit-il en mettant la main dans sa poche.


      Il en sortit une petite sphère d’obsidienne qui tenait dans le creux de sa paume.


      Cléo en oublia de respirer.


      – C’est bien lui, murmura-t-elle d’une voix étranglée en tendant une main tremblante. Le cristal de la Terre ! Il est bien réel.


      – Et il est à vous, dit Jonas en prenant la main de Cléo pour y placer la pierre. Je l’ai gardé bien en sécurité pour vous – et au chaud. Sérieusement, il émet une telle chaleur que j’avais presque peur qu’il éclose.


      La réalité dépassait de loin les espoirs timides de Cléo. Elle détenait la magie de la Terre, là, dans sa paume. Ainsi armée, elle n’aurait aucun mal à reconquérir son trône. Elle sentit l’elementia lui picoter tout le bras et, en se penchant sur le cristal, elle crut voir une ombre d’ébène danser sous sa surface lisse.


      – Jonas, souffla-t-elle, estomaquée. Merci. Je vous promets de vous récompenser dignement quand toute cette histoire sera terminée. Vos rêves les plus fous seront exaucés. Et… qu’en est-il des cristaux de l’Air et du Feu ? Les avez-vous récupérés aussi ?


      – Non, princesse. Enfin, nous sommes allés sur les lieux que vous nous aviez indiqués et nous avons dessiné les symboles sur le sol, mais ça n’a rien donné. L’obsidienne est la seule pierre que j’aie pu rapporter. Je suis désolé.


      – Non, voyons, ne soyez pas désolé ! C’est déjà miraculeux d’en avoir trouvé un. C’est merveilleux.


      Elle serra le poing autour de l’orbe de cristal dont le simple poids semblait lui redonner des forces.


      – Et maintenant ? Comment ça marche ? demanda-t-elle.


      Jonas grimaça.


      – Je n’en ai pas la moindre idée, princesse. Vos instructions étaient tellement précises pour ce qui était de les invoquer… Vous ne savez pas comment vous servir de leur pouvoir ?


      Elle le dévisagea pendant un long moment, abasourdie, puis partit d’un grand éclat de rire.


      – Je n’en ai pas la moindre idée non plus !


      – Dommage. Je pensais vous voir vous transformer en toute-puissante déesse de la Terre et livrer la plus mémorable des batailles.


      Cléo avait beau être un peu déçue de ne pouvoir accéder immédiatement aux pouvoirs du cristal, elle était surtout soulagée. Si elle ignorait comment libérer la magie de la Terre, il y avait fort à parier qu’Amara n’était pas plus avancée qu’elle.


      – Princesse, j’ai un plan, annonça Jonas avec un sérieux inhabituel. Je pense avoir prouvé que j’étais digne de votre confiance et j’espère que vous allez m’écouter attentivement.


      – Je n’ai jamais douté de vous, voyons !


      – Jamais ? Vraiment ?


      Elle se sentit rougir.


      – Certes, vous m’avez enlevée deux fois et avez tenté de me tuer, mais depuis on est parvenus à un accord.


      – Je me sentirais tellement mieux si on pouvait oublier ces fichus enlèvements – surtout le premier.


      Cléo haussa un sourcil.


      – Les longues journées que j’ai passées enfermée dans la cabane de votre sœur ont été très éprouvantes pour moi.


      – Je vous avais pourtant creusé un parfait pot de chambre de fortune, Votre Altesse. Je ne fais pas ça pour tous mes otages royaux, vous savez.


      Elle grimaça.


      – Merci bien. Ça, en revanche, c’est un souvenir que j’oublierais volontiers.


      – Je savais bien qu’on finirait par tomber d’accord.


      Cléo sourit et reporta son regard sur l’orbe d’obsidienne. Ses pensées tourbillonnaient au rythme de l’ombre magique enfermée dans la pierre.


      – Quel est donc votre plan ?


      – Je ne fais pas confiance au prince – vraiment pas du tout.


      – Ah bon ? Vous n’avez pourtant pas hésité à accepter de tuer son père, avant même qu’il vous fasse prisonnier.


      – Oui, bon… Heureusement, j’ai eu le temps de réfléchir depuis. J’ai prouvé que je savais tenir parole – à vous mais aussi à d’autres –, mais Magnus ne peut pas en dire autant. Je refuse de prendre davantage de risques. Lys, Olivia et moi allons partir, et vous allez venir avec nous. Une fois qu’on aura trouvé un moyen de réveiller votre caillou magique, on pourra reconquérir nos terres par nous-mêmes.


      Cléo avait eu maintes fois l’occasion de quitter le palais de Limeros depuis qu’ils avaient accosté à Hautfaucon, cette fameuse nuit, mais elle n’en avait rien fait. Elle sentait qu’il y avait plus à apprendre et à accomplir en restant là, et qu’elle s’empêcherait d’avancer si elle s’éloignait trop.


      – Je n’ignore pas que le prince est une brute à la morale, disons… malléable – et je suis généreuse. Je n’apprécie pas particulièrement sa compagnie, moi non plus, mais j’ai besoin de rester ici encore un peu. Je veux savoir où est le roi et ce qu’il manigance.


      – On pourra se renseigner au sujet du roi en chemin.


      Cléo secoua la tête.


      – Ce sera beaucoup plus facile si on reste ici. Limeros a des ressources, Jonas. Moi aussi, j’ai un plan, et j’espère que vous allez m’aider.


      Jonas ouvrit la bouche comme s’il comptait protester, mais il finit par hocher la tête.


      – Bon. Dites-moi tout.


      – On possède un cristal dont on ne sait pas quoi faire, mais je pense qu’une Sentinelle saurait nous renseigner.


      – Ah bon ! Dans ce cas je n’ai qu’à claquer des doigts pour nous emmener au Sanctuaire, railla Jonas.


      – S’il vous plaît, écoutez-moi jusqu’au bout. Je connais une Sentinelle exilée qui vit à Paelsia. Elle m’a raconté des légendes – des histoires dont je n’avais jamais entendu parler et que je n’avais même jamais lues dans les livres. Elle m’a parlé d’Eva, l’enchanteresse originelle, qui est tombée amoureuse d’un mortel. Eva a mis cet enfant au monde juste avant que les déesses ne la tuent.


      Cléo s’interrompit pour reprendre son souffle, les yeux rivés sur Jonas.


      Elle voyait bien qu’il se crispait alors que sa patience et son scepticisme se livraient bataille.


      – Continuez.


      – J’ai besoin que vous et vos amies alliez rendre visite à cette Sentinelle exilée pour lui demander si elle sait comment accéder à la magie du cristal. Nic pourra vous accompagner, il connaît le chemin.


      Jonas haussa un sourcil.


      – Vous êtes en train de suggérer que Nic, Lys, Olivia et moi vous laissions toute seule ici, en compagnie d’un prince qui pourrait bien fomenter votre chute ?


      – Tout ira bien. Je sais me débrouiller.


      – Oui, vous l’avez démontré, grommela-t-il en se frottant le menton. Je dois avouer que votre plan à vous est beaucoup plus intrigant que le mien.


      Elle réprima un sourire.


      – Quel compliment !


      – Vous croyez vraiment que le prince va nous laisser sortir du palais aussi facilement ?


      – Vous aviez prévu de partir, de toute façon. Non ?


      – Oui, mais on serait partis avec la certitude qu’on ne reviendrait jamais. Ce palais n’est pas aussi strictement gardé que celui d’Auranos, mais il y a quand même de nombreux gardes qui surveillent les allées et venues.


      Il avait raison. Même si Magnus n’avait pas annoncé publiquement que le rebelle paelsien était actuellement son hôte, il risquerait de se poser des questions si Jonas et ses amies disparaissaient brusquement.


      – Je vais parler à Magnus et lui fournir une excellente raison de vous laisser sortir. Je garderai le cristal avec moi, en revanche. La Sentinelle s’est toujours montrée très aimable et très sage, mais je ne suis pas entièrement sûre de vouloir le lui confier.


      Jonas croisa les bras.


      – Et vous pensez vraiment que ça va se passer sans encombre ? Il va accepter votre argumentation sans discuter ?


      – Il va bien falloir, sinon mon plan ne fonctionnera pas.


      – Non, princesse, laissez-moi m’en occuper. Je veux bien accepter, mais à la condition que vous ne soyez pas mêlée à tout ça. Si le prince vous demande où je suis passé, dites-lui que vous n’en avez pas la moindre idée. Je me débrouillerai à mon retour.


      Elle sentit son cœur s’emballer.


      – Vous voulez dire que vous acceptez ? Vous voulez bien aller à Paelsia ?


      Jonas traversa la petite chambre, les bras toujours croisés.


      Cléo retint son souffle dans l’attente de sa réponse.


      Quand, enfin, il se retourna vers elle, ce fut avec un grand sourire.


      – Ce serait un honneur, Votre Altesse, mais sachez que, quand je reviendrai – couronné de succès et d’héroïsme, évidemment –, je vous demanderai quelque chose en échange. C’est quelque chose dont j’ai été privé pendant bien trop longtemps.


      – Tout ce que vous voulez ! s’écria-t-elle, ravie. Qu’est-ce que c’est ?


      Jonas sourit de plus belle.


      – Le baiser d’une princesse.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 17


    Lucia


    Paelsia


    
      Kyan serait furieux s’il apprenait que Lucia avait reçu la visite de Timothéus en rêve, et la jeune fille avait vite compris qu’il ne valait mieux pas énerver le dieu du Feu, aussi avait-elle choisi de ne rien dire.


      Pourtant le rêve l’avait profondément troublée – et agacée. Timothéus cherchait assurément à la dissuader d’aider Kyan, mais son attitude hautaine et cassante n’avait réussi qu’à la rallier plus sûrement à la cause du dieu. Si Alexius s’était montré aussi aimable que son aîné, elle ne se serait même pas intéressée à lui.


      Cela aurait sans doute mieux valu pour tout le monde…


      Elle chassa le souvenir de sa désagréable rencontre avec Timothéus et se concentra sur la quête qui devait la mener à sa vraie famille.


      Kyan et elle avaient réussi à soutirer des informations à plusieurs sorcières en usant d’un savant mélange de tempêtes de feu et de magie de la vérité, et ils tenaient enfin une piste solide.


      Celle-ci les avait menés jusqu’au village de Basilia, non loin du port des Marchands. La campagne alentour était couverte de vignes, et les villageois subsistaient grâce aux navires auraniens venus s’approvisionner en vin. Idéalement située, Basilia était la bourgade la plus cossue de Paelsia, avec plusieurs auberges confortables pour accueillir les voyageurs fatigués, des tavernes qui servaient des libations importées du monde entier, et de nombreuses maisons closes pour le plaisir des marins.


      Kyan et Lucia entrèrent dans une taverne nommée La Vigne pourpre, déjà passablement bondée alors qu’il n’était que midi.


      Lucia remarqua aussitôt qu’il y avait en tout cinq femmes dans la grande salle, dont elle-même, et que les clients étaient, dans l’ensemble, de grands gaillards braillards qui échangeaient des plaisanteries grivoises ou frappaient du poing sur les tables pour attirer l’attention des serveuses. Il régnait dans la pièce un mélange d’odeurs allant de la viande de bouc grillée à la puanteur âcre des aisselles mal lavées. Lucia n’avait qu’une envie : tourner les talons et ressortir de là, et tant pis pour la piste en question.


      – Des mortels qui s’amusent ! commenta Kyan en examinant les lieux, un sourire aux lèvres. C’est fascinant.


      Lucia l’entendait à peine dans le brouhaha ambiant. Elle le prit par le bras et se dirigea vers une table libre près d’une petite estrade en bois. La foule était si dense qu’elle se cogna à plusieurs hommes en passant. Chaque contact la faisait frémir de dégoût.


      Une grosse brute hirsute la siffla avec un sourire lubrique.


      – Salut, ma beauté ! Viens donc t’asseoir sur mes genoux !


      Elle lui envoya un souffle de magie de l’Air, juste assez pour que sa chope encore pleine se renverse sur lui. Il se leva d’un bond en poussant un juron. Lucia détourna la tête pour cacher son sourire.


      Fatiguée de devoir esquiver les mains indiscrètes de ces rustres, elle s’arrêta devant une table plus proche, déjà occupée.


      – Je veux m’asseoir ici, dit-elle au type bourru installé là.


      – Va-t’en, gamine, lança-t-il en la congédiant d’un geste. Et va me chercher un autre bol de ragoût… avec une miche de pain, pendant que tu y es.


      Kyan observait Lucia, les bras croisés, un sourire amusé aux lèvres.


      – Alors ? Tu vas lui chercher son ragoût ? Moi-même je ne dirais pas non.


      Lucia se pencha vers le type et croisa son regard vitreux tout en essayant d’oublier son haleine fétide.


      – Je vous ai dit que je voulais m’asseoir ici. Hors de ma vue !


      La joue du type tressaillit, et il laissa échapper un mélange de bave et de bière. Aussitôt Lucia repensa à la souffrance de Magnus quand elle avait usé de sa magie contre lui, et son estomac se noua.


      L’inconnu se leva et s’éloigna sans un mot de plus, son bol dans une main et sa chope dans l’autre. Lucia fut soulagée de ne pas avoir à lui infliger davantage de douleur.


      – Bien joué, commenta Kyan en prenant la chaise désormais libre. Tu maîtrises de mieux en mieux la chose.


      – C’est plus facile avec des esprits faibles – autant pour eux que pour moi.


      Lucia s’attabla et fit signe à la serveuse, à qui elle commanda deux chopes de cidre et un bol de ragoût pour Kyan.


      – Pas de vin ? demanda la jeune fille en posant une main sur sa hanche dodue. La plupart des gentes dames comme vous ne tolèrent ce genre d’endroit qu’avec un verre de vin à la main.


      – Je ne bois pas de vin.


      – Jamais ? s’esclaffa la serveuse. Vous êtes limérienne ou quoi ?


      Elle tourna les talons sans attendre de réponse, et Lucia la suivit des yeux, mécontente, jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans la foule.


      Dans le coin le plus reculé de la taverne, un trio de flûtistes se mit à jouer, et le silence se fit progressivement.


      Le spectacle allait commencer.


      Lucia était venue dans l’espoir de rencontrer une danseuse connue sous le nom de « Déesse au Serpent » ; elle savait à présent qu’elle était au bon endroit. Alors que la mélodie montait crescendo, une jeune femme apparut sur la scène. Ses bras, ses jambes et sa tête étaient ornés de volutes dorées, et ses longs cheveux d’un noir d’ébène lui tombaient jusqu’aux genoux, coiffés en de fines tresses encadrant son visage. Ses yeux bleus étaient soulignés par d’épais traits de khôl, et un masque richement décoré dissimulait le bas de son visage. Son corps mince et bronzé n’était couvert que d’un entrelace de voiles diaphanes. Un tel costume serait passé inaperçu dans d’autres contrées plus exotiques, comme Kraeshia, mais pour Paelsia, c’était choquant. Du moins pour Lucia. Pourtant l’élément le plus provocant de ce tableau n’était pas la tenue de la jeune femme, mais l’immense cobra blanc qui reposait sur ses épaules.


      La foule accueillit par un tonnerre d’applaudissements cette Déesse au Serpent qui dansait langoureusement au son des flûtes tandis que son animal goûtait l’air de sa langue fourchue, comme s’il cherchait à identifier son prochain repas.


      Quand elle eut terminé son numéro, la foule applaudit de plus belle et réclama une autre danse, mais la belle se contenta de souffler des baisers à ses admirateurs en leur promettant de revenir un peu plus tard dans l’après-midi.


      Elle s’apprêtait à sortir de scène quand Lucia sortit une poignée de pièces d’argent, qu’elle déposa sur la table. La danseuse s’arrêta et haussa un sourcil au son du métal précieux, puis tourna les talons et se dirigea vers eux.


      – Bienvenue à La Vigne pourpre, mes amis, lança-t-elle d’une voix suave tout en caressant la tête luisante du serpent blanc étendu sur ses épaules.


      Lucia poussa les pièces vers elle.


      – Asseyez-vous un instant.


      Après une très brève hésitation, la danseuse s’empara des pièces, qu’elle enveloppa dans l’un de ses voiles avant de prendre place.


      Lucia se sentit soudain très nerveuse, et ce n’était pas à cause du serpent. C’était pourtant parfaitement ridicule. Elle contrôlait la situation. Son argent devrait lui permettre d’obtenir les réponses qu’elle cherchait et, si cela ne suffisait pas, elle recourrait à la magie.


      La serveuse leur apporta enfin leur cidre et le ragoût de Kyan. Lucia attendit qu’elle soit repartie pour reprendre la parole.


      – La Déesse au Serpent… C’est ravissant, dit-elle d’une voix calme, mais quel est votre vrai prénom ?


      Malgré le masque de la jeune femme, elle devina son sourire dans ses yeux.


      – Laelia.


      – J’imagine que vous n’êtes pas réellement une déesse.


      – Question de point de vue…


      Elle fit remonter sa main fine le long du bras de Lucia, tandis que le cobra se lovait étroitement autour du corps de sa maîtresse.


      – Pour quelques pièces de plus je me ferais un plaisir de vous emmener dans le domaine des dieux, vous et votre bel ami. C’est un privilège que j’offre rarement, et seulement aux âmes rares qui me séduisent d’emblée.


      Lucia fusilla Laelia d’un regard courroucé, et la danseuse retira vivement sa main.


      – Je vous demande pardon, bredouilla-t-elle, les yeux écarquillés sous l’effet de la peur. J’ai sûrement mal compris vos intentions…


      – Certainement, oui.


      – Une autre fois, peut-être, reprit Laelia en se calant contre le dossier de sa chaise en une pose nonchalante, un nouveau sourire dans le regard. Mais alors, pourquoi m’avoir attirée à votre table avec une somme supérieure à ce que je gagne ici en un mois ?


      Kyan mangeait en silence, laissant Lucia mener la conversation.


      – J’ai entendu dire que vous aviez connaissance d’une prophétie ancienne.


      Le regard de Laelia s’assombrit.


      – Une prophétie ?


      – Oui, fit Lucia en s’efforçant de ne pas perdre patience face à l’ignorance feinte de la jeune femme. Une prophétie concernant une enfant dotée des pouvoirs d’une enchanteresse. Quand elle s’est réalisée, deux sorcières ont dérobé le bébé et tué sa mère. Tout ça s’est passé à Paelsia, il y a presque dix-sept ans.


      – Quelle histoire horrible ! murmura Laelia, dont le visage était devenu aussi pâle que la peau de son compagnon à sang froid. Malheureusement, je ne vois pas ce que je pourrais vous apprendre.


      – Quel âge avez-vous ? Dix-neuf ans ? Vingt ans ? Vous deviez être encore très jeune à l’époque, mais j’imagine qu’un conte pareil a dû circuler dans tout Paelsia pendant des années. Je suis sûre que vous savez de quoi je parle.


      Laelia se leva, le souffle court.


      – Pourquoi me posez-vous toutes ces questions ?


      – Parce que je suis l’enfant dont parle cette prophétie, répondit Lucia en soutenant le regard de la jeune femme.


      – Quoi ? s’écria Laelia en se laissant retomber sur sa chaise. Vous êtes la petite fille qui a été enlevée ?


      Lucia hocha la tête en silence, laissant à Laelia le temps de réfléchir. Quand cette dernière reprit la parole, ce fut d’une voix enrouée.


      – Quand j’avais trois ans, ma mère a été tuée une nuit, alors que des voleurs étaient venus arracher ma petite sœur à son berceau. Mon père l’a cherchée partout, mais personne ne savait le renseigner – ou alors, personne ne le voulait. Il s’est remarié peu de temps après, et j’ai eu l’impression qu’il avait tout oublié, que la perte de sa femme et d’une de ses filles ne lui importait même plus. Voyez-vous, cette prophétie… – la jeune femme hésita, les traits tirés – ce n’était pas de ma sœur qu’elle parlait, c’était de mon père. Du moins c’est ce qu’il nous a toujours raconté. Il était persuadé d’être un enchanteur et pensait qu’un jour il libérerait Paelsia de la malédiction qui l’écrase. Il s’est accroché à cette certitude jusqu’à sa mort.


      Le cœur de Lucia se serrait un peu plus à chacune des paroles de Laelia.


      – Qui est… Qui était votre père ?


      La jeune femme jeta un regard autour d’elle, comme si elle craignait que quelqu’un ne les écoute.


      – J’essaie de ne plus parler de lui. Je ne veux pas que l’on me tienne rigueur de tout ce qu’il a fait. C’est aussi pour ça que je porte un masque sur scène.


      Lucia prit la main de Laelia et la serra si fort que la danseuse sursauta et tourna les yeux vers elle – des yeux qui étaient exactement de la même couleur que les siens.


      – Qui était-ce ? insista-t-elle.


      Le visage de Laelia se crispa tandis que Lucia lui arrachait la vérité dans un élan de magie.


      – L’ancien chef de tribu de Paelsia, Hugo Basilius.


      Lucia reçut cette nouvelle comme un coup de poignard. Elle lâcha la main de Laelia.


      Le chef Basilius ! Un imbécile doublé d’un ignorant, qui avait infligé des impôts exorbitants à son peuple alors que lui-même vivait dans l’opulence, et qui avait aidé le roi Gaius à conquérir Auranos avant de se faire tuer par son allié.


      Son peuple croyait qu’il avait des pouvoirs d’enchanteur. Les Paelsiens le considéraient presque comme un dieu, alors qu’il n’était qu’un imposteur cruel aux délires narcissiques.


      Le cobra blanc se lova étroitement autour du cou de Laelia, comme s’il cherchait à l’enlacer pour la rassurer.


      – Vous êtes ma sœur, murmura-t-elle.


      Lucia se leva.


      – Je dois partir.


      Laelia la retint par la main.


      – Non, attendez ! Restez, je vous prie. Nous avons tant de choses à nous dire. Vous êtes ma sœur et vous avez de l’argent. Vous devez me venir en aide.


      Lucia ferma les yeux et invoqua sa magie du Feu. Laelia lui lâcha la main avec un cri de douleur. Sa paume et ses doigts étaient déjà recouverts de cloques.


      – Ne vous approchez pas de moi ! persifla Lucia. Je ne veux plus vous voir.


      Elle venait enfin d’obtenir la réponse à la question qui la taraudait depuis si longtemps, et elle se sentait plus vide que jamais.


      Elle n’avait pas vraiment de famille et n’en aurait jamais.


       


      Kyan sortit de la taverne un instant après elle.


      – Lucia, attends.


      – C’est comique, en fait ! lança-t-elle avec un petit rire amer.


      Un orage bouillonnait en elle, qu’elle était impatiente de déchaîner.


      – Non mais qu’est-ce que je croyais ? Que j’allais découvrir une gentille petite famille bien normale avec un père et une mère aimants et des frères et sœurs enchantés de faire ma connaissance ? Quelle idiote !


      Kyan posa les deux mains sur ses épaules.


      – Je comprends parfaitement ta déception et ta frustration. Il faut que tu t’en serves pour devenir plus forte. Tout ce que tu ressens, que ce soit bon ou mal, peut alimenter tes pouvoirs.


      – Je suis toute seule, marmonna-t-elle, dans un monde que je déteste, en plus. Je déteste tout ça !


      – Tu n’es pas toute seule, ma petite enchanteresse. Je suis là, moi.


      De chaudes larmes lui brûlaient les paupières, mais il était hors de question qu’elle pleure. Elle leva les yeux vers Kyan.


      – Vraiment ?


      – Bien sûr ! Tu as l’air de croire que nous n’avons rien en commun, toi et moi, pourtant nous sommes exactement pareils. Je veux la même chose que toi – une famille, un foyer, une vie passionnante et passionnée… Tout ça ne cesse de nous échapper, et c’est pour ça que nous éprouvons une rage incontrôlable, à laquelle nous devons parfois donner libre cours, au risque d’infliger notre souffrance à d’autres. Tu sais ce que ça veut dire ?


      Elle garda les yeux rivés aux siens, tendue, immobile.


      – Quoi ?


      – Ça veut dire que nous sommes une famille, toi et moi.


      Il parlait avec une telle confiance, une telle certitude, qu’elle ne put douter de sa sincérité. Le poids qui lui écrasait le cœur s’allégea un petit peu.


      – Toi et moi ? On forme une famille ?


      Kyan sourit.


      – Oui. Et une fois qu’on aura retrouvé mon frère et mes sœurs, ces minables humains abjects trembleront devant nous.


      – Mais je suis humaine, moi aussi.


      – Oh, ça ! Ce n’est qu’un léger inconvénient, une petite fragilité dont nous n’avons pas besoin de nous préoccuper pour l’instant, la rassura-t-il en caressant ses cheveux noirs. Bon, je vais aller voir une sorcière et lui poser quelques questions au sujet d’une roue. Profites-en pour aller faire un tour au marché, ça va te changer les idées. Et tâche de t’amuser un peu.


      – C’est quelque chose que ma mère faisait souvent – aller se promener au marché pour se détendre. Enfin, non, se corrigea-t-elle en fronçant les sourcils, pas ma mère, mais la reine. Elle m’emmenait parfois à Hautfaucon pour m’acheter des accessoires dignes d’une princesse limérienne – des robes, des pantoufles, des bijoux – alors que tout ce que je voulais, c’étaient des livres.


      Kyan sourit et désigna le marché tout proche.


      – Je suis sûr que tu y trouveras toutes sortes de livres intéressants. Allez, fais-toi un peu plaisir. Je viens te rejoindre dans un instant.


      – D’accord.


      Il se pencha sur elle et l’embrassa sur le front. Ce geste inattendu arracha un sourire à la jeune fille.


      Elle se dirigea vers la place du marché, au centre du village, et se fondit dans la foule qui déambulait entre les étalages bariolés où l’on vendait du vin, des légumes, des viandes séchées, des bijoux de perles, des robes ornées de broderies, d’épais duvets confortables – tout ce que l’on pouvait désirer.


      Un homme installé derrière un chevalet l’interpella.


      – Jolie jeune fille ! Me feriez-vous l’honneur de poser pour moi ? S’il vous plaît, j’aimerais tellement faire votre portrait ! Seulement cinq centimos d’argent.


      – Je n’ai que des limmeas sur moi.


      – Ce n’est pas grave. Seulement dix limmeas pour votre portrait, belle demoiselle.


      – Vous exigez le double du prix en monnaie limérienne ? Ça n’a pas de sens. Jusqu’ici, j’ai pu utiliser mes pièces à Paelsia sans rencontrer le moindre problème.


      L’homme ouvrit les deux mains, comme pour suggérer qu’il n’y pouvait rien.


      – Les centimos sont acceptés dans tout Mytica, mais pas les limmeas. C’est comme ça. Mais bon, je veux bien vous faire un prix. Huit limmeas.


      – Vos gribouillages ne méritent même pas ça, rétorqua-t-elle, outrée.


      Elle passa son chemin sans accorder un regard de plus à cet imbécile. Quelle vile coutume que de marchander ainsi !


      Un peu plus loin, de petits animaux dépecés étaient suspendus à un fil. Le commerçant lui fit signe d’approcher.


      – Venez goûter mes warlags fumés aux épices, servis désossés dans un petit pain tout chaud ! Ou alors une infusion de graines de chaeva ? C’est parfait pour soulager les crampes menstruelles.


      Le warlag était un petit rongeur très commun dans les plaines de Paelsia, qui ressemblait à un croisement entre un lapin et un rat. L’odeur corsée de la viande séchée souleva le cœur de la jeune fille.


      – Non, merci, souffla-t-elle en s’éloignant rapidement.


      Une fois qu’elle eut laissé derrière elle la puanteur âcre des warlags, elle aperçut un étalage de foulards et d’étoles chatoyants, enrichis de motifs floraux brodés à la main. Elle tomba en arrêt devant une étole bleue et violette et l’effleura du bout des doigts.


      – Excellent choix. Ça irait à ravir avec vos yeux, commenta la vieille dame qui tenait boutique.


      Elle sourit à Lucia, ce qui tendit son visage maigre et ridé et révéla qu’il lui manquait plusieurs dents.


      – C’est très beau, dit Lucia.


      La vieille dame déplia l’étole et la drapa autour des épaules de Lucia.


      – J’en étais sûre. Elle est faite pour vous et vous attendait.


      Le tissu était somptueux et valait à lui seul bien plus qu’un croquis esquissé à la hâte, sans compter le temps passé par la vieille brodeuse et la délicatesse du motif. Lucia sortit sa bourse.


      – Combien la vendez-vous ? s’enquit-elle. Je vous préviens, je n’ai que des limmeas.


      La vendeuse hocha la tête.


      – Deux limmeas d’argent.


      Lucia écarquilla les yeux.


      – Si peu ?


      – Cela me ferait plaisir de savoir que mon œuvre est portée et appréciée par une ravissante jeune fille comme vous.


      Lucia lui tendit trois pièces d’or.


      – Tenez, et sachez que je porterai votre étole avec beaucoup de fierté.


      La vieille la suivit du regard, les yeux brillants, mais muette de stupéfaction joyeuse, tandis que Lucia s’éloignait.


      Elle s’attarda un instant près d’un étalage de tuniques ornées de perles. Toutes étaient beaucoup trop chargées et bariolées pour qu’elle puisse décemment les porter à Limeros, pourtant elle fut attirée par un modèle en particulier, dont la coupe imitait la silhouette d’un faucon. Elle suivit les contours sur le tissu si doux.


      Quelqu’un la bouscula, et elle fit volte-face pour se trouver nez à nez avec un beau jeune homme aux larges épaules et au regard vif.


      – Oh, pardon, dit-il.


      Elle se détourna sans un mot et reporta son attention sur la tunique.


      – C’est joli, commenta-t-il. Un peu trop auranien à mon goût, quand même. Vous ne trouvez pas ?


      – Je ne suis pas d’humeur à bavarder, rétorqua-t-elle. Passez votre chemin.


      – Oh, allez ! C’est une si belle journée ! Pas aussi belle que vous, évidemment.


      – Laissez-moi tranquille.


      – Bon. Comme vous voudrez. Mais, d’abord, j’ai besoin que vous me donniez quelque chose.


      – Quoi donc ? gronda-t-elle en se retournant.


      – Ça, fit-il en désignant sa bourse.


      Elle poussa un soupir de compassion pour ce pauvre imbécile qui avait décidé de s’en prendre à elle.


      – Vous feriez mieux de…


      Avant qu’elle ait pu finir, le jeune homme lui arracha sa bourse avec une force presque douloureuse. Alors il posa sa grande main sur le visage de la jeune fille et la repoussa en arrière. Elle s’affala contre l’étalage de tuniques.


      C’est alors qu’un voile obscur et ô combien familier s’abattit sur elle.


      En levant les yeux, elle vit que de gros nuages s’amoncelaient dans le ciel. Elle se releva et chercha le voleur du regard, prête à lui envoyer les flammes de sa colère et à le regarder rôtir.


      Il croyait pouvoir la voler impunément ?


      Il ne volerait plus personne – plus jamais.


      Elle l’aperçut non loin, mais avant qu’elle ait pu déchaîner sa furie, il trébucha et chuta lourdement. Lucia se précipita vers lui, et vers la foule qui s’était déjà formée.


      Un jeune homme affublé d’un bandeau qui couvrait son œil gauche se tenait au-dessus du voleur, un pied posé sur sa poitrine.


      – Vous savez quoi ? dit-il en se baissant pour reprendre la bourse des mains du coupable. Ce sont des minables comme vous qui donnent mauvaise réputation à tous les Paelsiens.


      Lorsqu’il recula d’un pas, le voleur se remit debout en grommelant.


      – Tu ferais mieux de t’occuper de tes affaires.


      – Je n’ai jamais été très doué pour ça. Maintenant filez d’ici, avant que je change d’avis.


      Pour souligner ses dires, il dégaina une dague au manche orné de pierres précieuses et la fit tranquillement tournoyer dans sa main.


      Le voleur jeta un bref coup d’œil à l’arme avant de déguerpir.


      Un coup de foudre zébra les cieux assombris.


      Le jeune homme au bandeau leva la tête puis se tourna vers Lucia.


      – L’orage arrive, lui dit-il. C’est toujours comme ça, à Paelsia, on ne peut jamais prévoir quand ils vont se déclencher. On dirait qu’ils apparaissent comme par magie.


      Il n’était pas beaucoup plus âgé qu’elle, avec des cheveux bruns, comme Magnus, mais coupés beaucoup plus court. Il avait la peau très bronzée, et son œil visible était d’un brun chaud qui rappelait la cannelle.


      – Vous vous sentez bien ? demanda-t-il face au silence de Lucia.


      La vague de rage obscure continuait de gonfler en elle, cherchant à s’échapper.


      – Tenez.


      Le jeune homme lui remit sa bourse, et elle hésita un instant avant de la ranger sous sa cape.


      – J’imagine que vous voulez une récompense.


      – Non, non. Pas du tout, bredouilla-t-il. Je suis enchanté d’avoir pu venir en aide à une jeune personne aussi charmante que vous, ajouta-t-il avec un grand sourire.


      C’est alors que, brusquement, elle comprit à qui elle avait affaire.


      – Vous êtes Jonas Agallon.


      Il cilla.


      – Pardon ?


      – Vous êtes Jonas Agallon, le rebelle recherché pour le meurtre de la reine Althéa.


      Elle avait aperçu les affiches offrant une récompense et avait entendu les rumeurs de ses crimes, même si elle n’avait pas le souvenir de l’avoir déjà vu en personne. Elle ne l’aurait certainement pas oublié.


      – Pardonnez ma franchise, mais votre déguisement est absolument nul.


      – Oh ! Vous parlez de ça ? fit-il en désignant le bandeau qui recouvrait son œil. Je me suis battu avec une fourche, et elle a gagné. Croyez-moi, ce n’est pas beau à voir. Désolé de vous décevoir, mais je ne suis pas ce fameux Jonas Agallon que vous recherchez.


      Lucia le trouvait presque comique dans sa grande maladresse.


      – Ne vous inquiétez pas, je ne vous dénoncerai pas. Je vous suis reconnaissante d’avoir osé lutter contre les forces du roi. Pourquoi vous être arrêté en si bon chemin ?


      De nouveau, il leva la tête vers le ciel.


      – On dirait que ça s’éclaircit. On n’aura peut-être pas d’orage, après tout.


      – Magnifique. Puis-je vous poser une question à laquelle vous daignerez peut-être répondre ? insista-t-elle sans la moindre colère dans la voix.


      – Rien ne vous empêche d’essayer.


      Elle lui adressa un sourire aimable.


      – Où se trouve le cristal de la Terre ?


      Son expression sidérée confirma les soupçons de Lucia. Cléo avait transmis au rebelle les informations concernant les cristaux, ce qui expliquait comment il avait pu l’invoquer avant eux.


      Cette vipère menteuse méritait de mourir.


      Lucia fut soudain tirée de ses réflexions. Quelqu’un fendait la foule en poussant les gens qui se trouvaient sur son passage. La jeune fille qui fonçait droit sur Lucia avait les cheveux bruns et bouclés et portait une robe jaune très laide. Elle vint se poster juste à côté de Jonas, sortit une flèche de son carquois et tendit son arc, visant le visage de Lucia.


      Jonas secoua la tête.


      – Arrête, Lys. Tu vas blesser quelqu’un.


      – Tais-toi, enfin ! gronda-t-elle. Tu as perdu la tête ou quoi ? Tu ne sais donc pas qui c’est ?


      Jonas se tourna vers Lucia.


      – Si, bien sûr, répondit-il d’une voix dure. C’est la princesse Lucia Damora.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 18


    Jonas


    Paelsia


    
      Jusqu’à ce jour, Jonas avait vu la princesse Lucia à trois reprises, mais toujours de loin : alors qu’elle chevauchait aux côtés de son père et de son frère lors de la prise d’Auranos ; au temple de Cléiona, juste après qu’il avait retrouvé le cristal de la Terre ; puis sous le dais royal le jour où Lysandra avait failli être exécutée.


      Il lui avait fallu un moment pour la reconnaître – elle portait une simple cape et les cheveux lâchés, sans le moindre ornement, comme les jeunes Paelsiennes – mais une fois qu’il avait croisé le regard pénétrant de ces yeux bleus lumineux, il avait été frappé par l’inoubliable beauté de la princesse. En revanche, le marché de Basilia était bien le dernier endroit où il aurait cru la croiser.


      Nic et Olivia les rejoignirent, Lys et lui. La foule qui les entourait avait reculé quand Lys avait tendu son arc, et à présent, ils se trouvaient seuls tous les cinq au milieu de la place, tandis que des centaines de commerçants et de badauds regardaient la scène à distance respectable.


      – Attention, princesse, lança Nic. J’ai vu ce dont Lys était capable avec son arc.


      – Vous êtes Nicolo, n’est-ce pas ? dit Lucia. Oui, je me souviens de vous, maintenant. Le petit toutou que Cléo aime bien garder à portée de main, comme un bouffon. Qu’avez-vous pensé du petit divertissement que nous avons apporté au palais lors de notre visite, mon ami et moi ?


      Nic renifla mais ne répondit pas. Il couvait la princesse d’un regard mêlé de haine et de peur. Nic perdait rarement l’usage de la parole. C’était son talent d’orateur qui leur avait permis de tromper la vigilance des gardes en faction aux portes du palais limérien. Il avait réussi à les convaincre que, en tant que confident de la princesse, il avait obtenu l’autorisation d’aller à Hautfaucon en compagnie de ses amis pour trouver un cadeau d’anniversaire à Cléo. Jonas avait été impressionné de voir les gardes s’effacer pour les laisser passer sans poser davantage de questions.


      Lucia poussa un soupir, puis fit de nouveau face à la flèche pointée juste sous son nez.


      – Et vous êtes… Lys ?


      – Lysandra.


      – Ma chère Lysandra, je vous suggère de cesser de me viser ainsi. C’est extrêmement malpoli.


      – Baisse ton arc, Lys, renchérit Olivia sans desserrer les dents.


      – Ah bon ? Et pourquoi ? s’écria Lys. Cette petite peste était aux premières loges, assise là bien tranquillement, comme si elle allait assister à un spectacle de marionnettes plutôt qu’à une exécution, pendant que moi, j’avais la tête sur le billot !


      – Ah oui ! C’est vrai, dit Lucia d’une voix calme et presque aimable. Je vous reconnais. Vous êtes la petite sauvageonne qui a échappé au bourreau à la dernière minute. Je dois vous féliciter, Lysandra. Ce n’est pas souvent qu’un prisonnier parvient à se soustraire à la justice du roi Gaius. Vous faites partie d’un petit groupe très restreint.


      – Vous semblez bien sûre de vous, alors même que je m’apprête à vous tuer.


      – J’ai longtemps manqué de confiance en moi, mais ce n’est plus le cas, au contraire. Bon, assez bavardé, lança-t-elle en s’adressant à la petite troupe et plus seulement à Lys. Notre public s’ennuie. Il préférerait certainement voir un peu d’action. Vous ne croyez pas ? Je vous propose de commencer par un peu de poussière.


      Lucia balaya l’air d’un geste. Aussitôt l’arc et la flèche de Lysandra se volatilisèrent, réduits en un petit tas de cendres. La foule retint son souffle.


      – C’est une sorcière ! hurla quelqu’un après un bref silence. C’est une vile sorcière !


      Aussitôt, un brouhaha de murmures et de cris s’éleva comme une houle, puis quelqu’un lança une pierre en direction de Lucia.


      Elle leva la main, et la pierre se figea en pleine course, à quelques centimètres à peine de son visage, avant d’être elle aussi réduite en poussière.


      – Bon, dit l’enchanteresse en reportant son attention sur Jonas. Où se trouve l’obsidienne que vous m’avez volée ?


      Cléo lui avait raconté la visite de Lucia au palais de Limeros, et Jonas n’était pas assez fou pour la sous-estimer.


      – Désolé, mais je ne l’ai pas.


      – Oh, je vous en prie ! Vous croyez vraiment pouvoir me duper aussi facilement. Allez, un petit effort. Où se trouve l’obsidienne ?


      – Princesse Lucia…


      Jonas fut interrompu par le fracas d’un coup de foudre au-dessus de leurs têtes. L’orage menaçait de nouveau. Une sensation abominable le saisit aux tripes. L’orage était bel et bien magique, invoqué par le pouvoir de cette enchanteresse capable d’appeler à elle les forces du mal sans même se départir de sa contenance polie.


      – Oui, Jonas ? l’encouragea-t-elle avec un sourire inquiétant.


      – Vous voulez le cristal de la Terre ?


      Il avait la bouche sèche et le cœur qui battait à tout rompre, mais il s’efforça de parler d’une voix calme et posée.


      – Évidemment.


      – Alors je vous propose une alliance.


      Elle haussa un sourcil.


      – Et moi je vous propose de me rendre l’obsidienne avant que je ne vous transforme en torches humaines vous et vos petits camarades.


      – Bon, bon, souffla-t-il en levant les deux mains et en réfléchissant à la meilleure façon de négocier avec cette dangereuse princesse. Ce n’est pas le moment de tisser de nouvelles alliances, j’ai compris.


      – Croyez-moi, Agallon, vous n’avez pas idée de ce que vous avez dérobé.


      – Tuez-la ! hurla quelqu’un. C’est la fille du roi du Sang, elle mérite de mourir !


      Un concert de cris se déclencha, réclamant justice ou vengeance. Jonas se retourna vers ce public qui ne l’aidait vraiment pas.


      C’était encore sa faute. Il n’avait pas pu s’empêcher d’intervenir quand il avait vu un voleur arracher la bourse d’une jolie jeune fille.


      Cela ne lui avait jamais réussi de vouloir faire de bonnes actions.


      Jonas leva les yeux vers les nuages qui s’amoncelaient au-dessus d’eux.


      – Écoutez-moi, princesse. Je ne suis pas votre ennemi.


      Le tonnerre gronda non loin.


      – Tout le monde est mon ennemi !


      – Je veux que vous sachiez que ce n’est pas moi qui ai tué la reine.


      – Vraiment ? Vous me décevez. C’était la seule chose qui me plaisait, chez vous.


      – Ça suffit ! s’écria Lysandra. Mes parents sont morts à cause de votre père, et c’est également à cause de lui que mon village a été réduit en esclavage et que mon frère s’est fait exécuter sous mes yeux !


      – Je compatis, Lysandra, sincèrement, mais le roi Gaius n’est pas mon vrai père, pas plus que la reine Althéa n’était ma vraie mère. Je déteste les Damora au moins autant que vous.


      Surpris par cet aveu, Jonas jeta un coup d’œil à Olivia. Saurait-elle les aider si la situation dégénérait ?


      Il craignait qu’elle ne se révèle une sorcière ordinaire, incapable de lutter face à une enchanteresse de prophétie déterminée à se venger.


      Pourtant, il restait persuadé qu’il était possible de régler cette histoire sans que quiconque ne soit blessé.


      – Si c’est vrai, j’ai une suggestion à vous faire, déclara-t-il lentement, posément. Vous pourriez rejoindre la cause rebelle.


      Une lueur d’amusement passa dans le regard bleu de la princesse.


      – Et enchaîner gaffes meurtrières et opérations manquées à votre côté ? Que n’y avais-je pensé plus tôt !


      Jonas ne releva pas le sarcasme de sa remarque.


      – Et pourquoi pas ? Vous pourriez nous aider à restaurer la paix dans l’ensemble de Mytica et à mettre un terme aux souffrances du peuple.


      – Comment comptez-vous vous y prendre ? En utilisant mon elementia à tout bout de champ ? Désolée, cher rebelle, mais ma phase charitable est derrière moi.


      Jonas se mordit la langue pour refouler toutes les remarques cinglantes que lui inspirait cette peste. Il prit une profonde inspiration.


      – Si la fille du roi Gaius se prononçait ouvertement contre lui, tout Mytica se réveillerait enfin et cesserait de croire à ses mensonges. Les Auraniens et les Paelsiens ne seraient plus les seuls à s’organiser contre lui ! Les Limériens rejoindraient la lutte, eux aussi. Ils subissent sa brutalité depuis bien plus longtemps et auraient encore plus à gagner d’un changement de régime. Ce serait une révolution des esprits, et votre magie n’aurait pas besoin d’intervenir.


      – Regarde-la, Jonas, intervint Nic. Il est clair que la voix de la raison ne l’intéresse pas.


      – Soyez un peu plus courtois, Nicolo. Je suis parfaitement capable de penser et de répondre par moi-même, lança Lucia avant de s’adresser à Jonas. Votre raisonnement n’est pas idiot, Jonas, mais vous vous trompez sur mon compte. Vous pensez réellement que je me préoccupe du bien-être des habitants de Mytica et de la paix dans le monde ? Oh, ne prenez pas cet air étonné. Je ne partage peut-être pas leur sang, mais j’ai tout de même été élevée par les Damora.


      Jonas sonda son regard dans l’espoir d’y découvrir une trace de douceur, quelque chose d’autre qu’un pur désir de vengeance, mais il n’y vit que de la rage. Soudain, il eut pitié d’elle.


      – Qu’est-ce qui vous est arrivé pour que vous deveniez si amère ?


      – Peut-être que je suis née comme ça.


      Jonas secoua la tête.


      – J’en doute. Personne ne naît avec une telle haine au cœur.


      – Comment osez-vous présumer me comprendre, Jonas Agallon ?


      – J’en sais plus que vous ne croyez, et mon instinct me trompe rarement. Vous êtes quelqu’un de profondément bon, princesse. Vous pourriez utiliser votre magie pour améliorer tant de vies ! Vous pourriez changer le monde, en faire un endroit plus juste, plus heureux. Ne le voyez-vous pas ?


      – Je me fiche bien de tout ça. Tout ce que je veux, c’est que vous me donniez l’obsidienne de la Terre.


      Jonas s’apprêtait à répondre mais fut interrompu par une voix masculine.


      – Quoi ? Qu’est-ce que j’entends ?


      Un grand jeune homme aux cheveux blonds s’approcha de Lucia, l’air interrogateur et pas le moins du monde effrayé.


      – Tu as mentionné le cristal de la Terre ?


      Lucia leva les yeux vers lui en pinçant les lèvres.


      – Je ne pensais pas que tu serais déjà de retour.


      – Je suis rapide, fit-il avant de se tourner vers Jonas. Dois-je en déduire que vous êtes en possession de l’obsidienne ?


      – Jonas, souffla Nic. C’est le type qui était avec Lucia au palais. Il a failli tuer Magnus. Ne lui dis rien.


      – Laisse-moi me débrouiller toute seule, Kyan, lança Lucia.


      – Tu te trompes, rétorqua ce dernier sans quitter Jonas du regard. Il n’a pas l’orbe sur lui. Je le sentirais s’il était aussi près.


      – Il ne l’a peut-être pas sur lui, mais c’est lui qui l’a invoqué, insista Lucia. Où est-il, Jonas ?


      – Aucune idée, répondit-il calmement. Désolé de ne pas pouvoir vous être utile.


      Le jeune homme blond plissa les paupières, et dans un brusque jet de lumière et de chaleur, un anneau de flammes surgit du sol et les encercla. La foule de badauds se dispersa en hurlant, abandonnant le marché.


      Jonas jeta un coup d’œil en direction de ses amis.


      – Olivia, dis-moi que tu peux faire quelque chose.


      Elle avait les yeux écarquillés sous l’effet de la terreur, elle qui était d’habitude si courageuse.


      – Oh non, murmura-t-elle. Pas déjà. Pas ici.


      – De quoi parles-tu ?


      La chaleur se faisait de plus en plus intense.


      – C’est trop tôt, poursuivit-elle, choquée. Je ne suis pas prête. Je ne suis pas encore assez forte.


      – Fais ce que tu peux ! l’encouragea Jonas. On est là pour t’aider.


      Puis il se tourna vers Kyan.


      – Qui es-tu ? Enfin, qu’es-tu ?


      – Pourquoi tout le monde me demande toujours la même chose ? Bande d’immortels ignorants ! Vous avez tellement de potentiel à la naissance, et pourtant vous arrivez toujours à nous décevoir ! À tous les coups ! Vous me dégoûtez…


      – Kyan… gronda Lucia.


      – Sauf toi, petite enchanteresse. Toi, tu n’as heureusement aucun des défauts de ton espèce. Tu es un parfait spécimen, un exemple de ce que les humains devraient être – de ce qu’ils seront.


      Jonas surveillait les flammes d’un œil inquiet. Elles ne cessaient de grandir et commençaient à former une espèce de cage infernale, dans laquelle ils étaient enfermés avec une enchanteresse et cet… homme de toute évidence très dangereux.


      Kyan s’avança d’un pas, les poings serrés.


      – Ne t’approche pas de Jonas, espèce d’ordure ! cracha Lys en venant se placer à son côté, inflexible et indomptable. On va s’en sortir, lui souffla-t-elle. On a déjà vu pire, toi et moi.


      Jonas sentit son cœur se gonfler. Il n’arrivait plus à détacher son regard de ce si beau visage – de cette redoutable guerrière qui l’avait toujours épaulé. Cette fille incroyable qui lui avait dit qu’elle l’aimait.


      Mais son cœur se serra dès qu’il se rappela avec quelle facilité il l’avait oubliée à l’instant où il avait revu Cléo. Il était quasiment tombé à genoux aux pieds de la princesse quand il lui avait quémandé un baiser.


      Il était alors trop aveugle pour voir qu’il avait déjà trouvé le plus beau trésor qui soit.


      Il fit face à Kyan et affronta son regard couleur d’ambre.


      – Vous avez entendu Lys. Laissez tomber. Si j’avais votre orbe de malheur, je me ferais un plaisir de vous l’enfoncer où je pense. Malheureusement, je ne l’ai pas.


      Le sourire de Kyan était terrifiant.


      – Soit vous êtes extrêmement brave, soit vous êtes complètement stupide, mon garçon.


      Jonas les regardait tour à tour, Lucia et lui.


      – Ça suffit. Allez jouer aux magiciens fous ailleurs. Je ne peux pas vous aider, et de toute évidence vous ne pouvez pas m’aider non plus, cracha-t-il en toisant Lucia.


      Kyan le dévisageait avec une intensité telle qu’il semblait vouloir lire dans ses pensées, mais soudain il inclina la tête sur le côté.


      – Je perçois une autre source de magie – de la magie élémentaire pure.


      Il se tourna brusquement vers Olivia, et en un battement d’ailes de faucon, ses yeux passèrent de l’ambre au bleu le plus vif.


      – Sentinelle !


      Olivia recula en secouant la tête.


      – Ne vous approchez pas de moi.


      – Vous osez me résister ? gronda Kyan, les bras nimbés de flammes hurlantes du même bleu que ses yeux. Vous pensiez vraiment pouvoir me cacher votre identité ? Quels sont les ordres que vous a donnés Timothéus ? Me prendre par surprise ? Me berner ? Me piéger ?


      Olivia croisa le regard de Jonas.


      – C’est vrai ? dit-il. Tu es une Sentinelle ?


      – Je suis désolée, Jonas, je ne peux pas… Timothéus a eu tort de m’envoyer, acheva-t-elle d’une voix tremblante.


      Le cercle de feu s’élançait de plus en plus haut, aussi haut que les arbres les plus anciens de Mytica.


      – Vous souhaitez aider votre aîné à m’emprisonner de nouveau ? tonna Kyan. Je vous préviens, vous n’y arriverez pas, et je prendrai beaucoup de plaisir à vous voir brûler.


      Jonas n’arrivait plus à réfléchir. La chaleur devenait insupportable.


      – Olivia ! Dis-moi ce qui se passe ? Qui est cet homme ?


      La peau mate de la jeune femme avait pris une teinte blafarde.


      – Je suis désolée. Je suis vraiment désolée ! Je ne suis pas aussi forte que Phèdre.


      Jonas ouvrit la bouche pour parler quand, soudain, Olivia se mit à scintiller. L’air parut se brouiller autour d’elle. Ses vêtements tombèrent au sol, et un faucon doré en jaillit pour fuser droit vers le ciel et au-delà des flammes.


      – Espèce de lâche ! hurla Kyan.


      Lucia posa une main sur son bras en un geste apaisant.


      – Allons-y, Kyan. Elle est partie, et le rebelle n’a pas l’obsidienne sur lui. Remettons-nous en route.


      Mais il ne parut pas l’entendre, ne la regarda même pas. Quand il baissa la tête, ce fut pour jeter à Jonas un coup d’œil si haineux que le rebelle recula d’un pas.


      À côté de lui, Nic inspectait l’anneau de feu.


      – Il faut absolument qu’on se sorte d’ici.


      Lys hocha la tête, les traits tirés.


      – Il doit bien y avoir un moyen.


      – Vous avez prêté assistance à une immortelle ! hurla Kyan en s’écartant de Lucia. Vous cherchez à me piéger ? À me condamner à une torture éternelle afin que les misérables mortels que vous êtes n’aient pas à craindre ma colère ?


      – Je n’ai rien contre vous, qui que vous soyez, dit Jonas en levant les deux mains. Je vous jure que je ne savais pas qui…


      – Vous mentez !


      Kyan tendit le bras vers Jonas, et un torrent de flammes magiques en jaillit.


      – Non ! hurla Lysandra.


      Elle se jeta sur Jonas et le plaqua au sol, mais fut touchée en plein cœur dans sa chute.


      Puis la lance de feu disparut.


      Lysandra roula sur le dos, le souffle coupé.


      Jonas la prit dans ses bras, cherchant où était sa blessure.


      – Lys ? Ça va ? Réponds-moi, Lys ! Tu vas bien ?


      Elle avait le visage moite et ne respirait que par petits coups saccadés, mais elle parvint quand même à lui sourire.


      – Tu étais en plein milieu du chemin, andouille.


      Une vague de rage pure et d’intense soulagement le submergea.


      – Est-ce que tu sais à quel point je t’aime, Lysandra Barbas ? souffla-t-il en lui souriant.


      Elle cilla.


      – Quoi ? Tu m’aimes ?


      – Oui.


      – Mais… et Cléo ?


      – Qui ça ? fit-il en souriant de plus belle.


      – Nicolo. Éloignez-le d’elle avant qu’il ne soit trop tard, déclara Lucia d’une voix calme et autoritaire.


      Jonas leva les yeux vers elle, furieux.


      – Partez ! Laissez-nous tranquilles ! Vous m’entendez ? Si vous vous approchez, je vous jure que je vais vous tuer tous les deux !


      Il n’y avait plus la moindre trace de colère ou de haine sur le visage de Lucia, seulement une profonde tristesse.


      – Je ne voulais pas que ça se passe comme ça. Je sais que vous n’allez pas me croire, mais je suis désolée. Nicolo, poussez-le !


      Sans un mot, Nic saisit Jonas et l’entraîna loin de Lysandra.


      Jonas se débattit.


      – Qu’est-ce que tu fais ? Lâche-moi !


      – Jonas ? souffla Lys en tendant une main vers lui, un sourire aux lèvres. Je t’aime…


      Ces douces paroles furent soudain happées par un silence assourdissant tandis que de petites flammes surgissaient de sa blessure au cœur et se répandaient sur son corps comme de la lave en fusion.


      – Non !


      Jonas tenta de repousser Nic pour s’approcher d’elle, mais une colonne de feu jaillit de sa silhouette.


      Les flammes ne cessaient de monter et, brusquement, elles changèrent de couleur et prirent le même bleu ardent que les yeux de Kyan.


      Lysandra poussa un hurlement qui lacéra l’âme de Jonas. Puis les flammes elles-mêmes volèrent en éclats qui retombèrent comme une pluie d’échardes bleues.


      Il ne restait plus rien.


      Dans un gémissement rauque, Jonas tomba à genoux à l’endroit où Lysandra était étendue une seconde auparavant.


      Il resta prostré là, immobile, pendant un long moment, et ne remarqua même pas que le cercle de feu avait disparu ou que Lucia et Kyan s’éloignaient peu à peu, le laissant seul avec Nic au milieu de la place.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 19


    Félix


    Kraeshia


    
      Félix se réveilla en sursaut, avec la sensation que quelque chose n’allait pas du tout – sans avoir la moindre idée de ce que c’était.


      Il essaya de refouler cette désagréable impression. Après tout, la vie n’avait jamais été aussi belle. Il avait regagné la confiance du roi Gaius. Il avait quitté Mytica pour la première fois et avait découvert les rivages exotiques de Kraeshia. Et une magnifique princesse l’avait invité à partager son lit pour la nuit – la septième nuit d’affilée.


      Sept nuits !


      Tout lui souriait enfin. Alors d’où lui venait cette humeur ombrageuse ?


      Il s’arracha à l’immense lit moelleux de la princesse Amara, dont les rideaux étaient un assortiment de soies vertes et de voiles dorés, et s’habilla à la hâte.


      Son estomac gronda. Peut-être était-ce la faim qui lui faisait voir la vie en noir dans ce Joyau pourtant si coloré. Depuis son arrivée à Kraeshia, il avait mangé toutes sortes de fruits et de légumes, mais hélas pas de viande rouge.


      – Félix, mon bel animal… marmonna Amara d’une voix endormie.


      Elle se glissa vers lui et passa les bras autour de sa taille tandis qu’il enfilait ses bottes.


      – Tu me quittes déjà ?


      – Le devoir m’appelle.


      Elle fit remonter sa main le long de son torse nu.


      – Je voudrais te garder encore un peu.


      – Je doute que le roi soit d’accord.


      Amara se redressa et prit son visage à deux mains pour l’embrasser.


      – Et alors ? On se moque bien de ce que pense le roi.


      – Pas moi, non. Je suis à ses ordres, et il est très strict.


      – Quitte son service et viens travailler pour moi.


      – Pour faire partie de vos nombreux laquais ? rétorqua-t-il avec une amertume qui le surprit lui-même.


      Il ne se faisait pourtant pas d’illusions et savait pertinemment que leur relation ne mènerait à rien de durable. Amara était une princesse dotée d’appétits insatiables et d’une étonnante faculté à se lasser – un peu comme lui. Il n’avait aucune raison de se plaindre, évidemment. Amara était superbe, enthousiaste, et d’une souplesse étourdissante.


      Alors pourquoi se torturait-il ainsi au lieu de remercier la déesse pour cette belle aubaine ?


      Il jeta un regard en coin à la princesse avant de se lever. Elle laissa retomber sa main avec un soupir.


      – Oh, mon bel animal est grincheux, ce matin.


      Il n’était pas sûr d’apprécier ce surnom, mais il savait qu’il n’avait pas intérêt à la reprendre.


      – Mais non, vous savez bien que ce n’est pas mon genre.


      Amara s’étira et reposa la tête sur son oreiller pour mieux le regarder enfiler sa chemise et sa veste.


      – Dis-moi, lança-t-elle sur un ton soudain sérieux. Qu’est-ce qui risque de se passer si mon père refuse l’offre du roi ?


      Ils n’avaient pas parlé de politique de toute la semaine, ce qui convenait parfaitement à Félix. Il n’était ni le conseiller du roi ni son confident et se contentait largement de lui prêter sa force brute.


      – Je ne sais pas. Vous pensez qu’il va refuser ?


      Amara arqua un sourcil.


      – Est-ce que je pense que mon père va refuser de céder la moitié de son empire pour un caillou qui brille et une menace magique ?


      Quand il avait vu Gaius agiter le cristal de l’Air sous le nez de l’empereur, Félix avait eu l’impression que la mer d’Argent s’était soulevée pour venir s’abattre sur lui. Il avait dû faire appel à toute sa force pour ne pas trahir ses émotions.


      – Ça paraît un peu fou, n’est-ce pas ?


      Félix ne connaissait pas grand-chose à la magie de ces pierres, mais il en savait suffisamment pour trembler à l’idée qu’un empereur sanguinaire s’en serve pour conquérir le monde.


      Amara ramena ses longs cheveux noirs par-dessus son épaule et en enroula une mèche autour de son index d’un geste pensif.


      – Est-ce vrai que le roi Gaius est en possession des quatre cristaux ?


      – S’il le dit, c’est que ça doit être vrai, mentit Félix, mais je n’ai vu que la pierre de lune.


      – J’aurais aimé que le roi me fasse cette offre, à moi. Alors on aurait pu régner en maîtres sur le monde, toi et moi.


      – « Toi et moi », hein ?


      – Ce serait formidable ! Tu imagines ?


      – Écoutez, princesse, ne vous sentez pas obligée de me dire ce genre de choses pour me faire plaisir. Vous ne me devez rien. Je suis très content de la situation telle qu’elle est et je reste à votre disposition tant que vous voudrez de moi. Cependant, avec tout le respect que je vous dois, mes journées appartiennent au roi.


      Sur ce il sortit, avant que la princesse ne puisse le faire changer d’avis. Une fois dans le couloir, il s’adossa au mur et laissa échapper un profond soupir.


      – Est-ce de la tristesse ou du soulagement que je perçois ?


      Félix leva les yeux et reconnut Mikah, l’un des gardes qu’il avait rencontrés le jour de leur arrivée.


      – Tiens, tiens. Vous étiez justement en train de passer par là, comme par hasard ? lança-t-il, mécontent. Vous n’oseriez quand même pas espionner la princesse ?


      Mikah inclina la tête.


      – Pourquoi ? Aurais-je entendu autre chose que des soupirs et des gémissements ? Je suis habitué aux petites aventures de la princesse.


      – Et moi je suis ravi d’apprendre que vous êtes aussi proches, tous les deux, rétorqua Félix en s’éloignant. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…


      Mikah le rattrapa par le bras, d’une poigne de fer.


      – Lâchez-moi, gronda Félix.


      Mikah resta de marbre.


      – Dites-moi la vérité. Êtes-vous déjà amoureux d’elle ?


      Félix cilla.


      – Quoi ?


      – Répondez-moi.


      – J’ai compris ! Vous faites partie de ses anciennes aventures. C’est ça ? Vous êtes jaloux ? Ne vous inquiétez pas, il n’y a rien de durable entre la princesse et moi. Je serai bientôt parti et vous pourrez continuer à rêver d’elle tranquille. Maintenant, lâchez-moi, ou on risque d’avoir un sérieux problème.


      Mikah le dévisagea pendant un long moment avant de le relâcher d’un geste brusque.


      – Tant mieux. Je ne voudrais pas qu’il vous arrive malheur.


      – Je me débrouille très bien tout seul, mais c’est gentil de penser à mon bien-être.


       


      – Le roi veut que tu ailles au port, lui dit Milo un peu plus tard. Assure-toi que le navire est prêt à appareiller.


      – Et il t’a envoyé, toi, pour me donner cet ordre ? rétorqua Félix, sceptique.


      Milo haussa les épaules.


      – Je ne fais que relayer l’information. Le roi est très occupé.


      – Sa Majesté veut pouvoir fuir à tout moment ?


      Milo pinça les lèvres.


      – Le plus tôt sera le mieux, apparemment.


      Les deux gardes n’avaient pas discuté de l’offre du roi à l’empereur – ou plutôt de son ultimatum –, mais ils n’avaient pas pu s’empêcher d’échanger un regard inquiet lors du banquet. Après tout, c’était à eux qu’il incombait de sauver la vie du roi, même si ce dernier ne semblait pas s’en préoccuper outre mesure.


      Félix se pencha vers Milo.


      – Le roi Gaius croit-il vraiment que l’empereur va nous laisser mettre les voiles sans chercher à nous retenir ? murmura-t-il.


      Un tic nerveux agita la joue gauche de Milo.


      – Je ne suis pas au courant de la stratégie du roi…


      – Moi non plus.


      – … mais, dans le doute, je me tiendrai prêt à déguerpir sans demander mon reste, conclut Milo.


      Félix ne l’avait pas vu aussi inquiet depuis leur départ d’Auranos.


      Qu’est-ce que le roi attendait de ses gardes du corps si l’empereur choisissait de répondre à son offre par la violence ?


      Espérait-il qu’ils assassinent l’homme le plus puissant du monde connu au cœur même de son palais, puis qu’ils prennent la fuite sans se faire intercepter ?


      Il se contenta de hocher la tête.


      – Je vais au port sur-le-champ.


       


      Félix s’était trompé quand il avait cru qu’en regagnant la confiance du roi, il s’engageait sur un chemin semé de roses. En fait, il avait mis les pieds dans la pire pétaudière de sa vie.


      Tandis qu’il remontait le quai principal sous le soleil ardent de midi après avoir inspecté le navire limérien, une image s’invita dans son esprit. Jonas, cloué au sol par la dague qu’il lui avait plantée dans l’épaule. Le rebelle l’avait regardé avec un mélange de douleur et de rage pendant que Félix empochait le cristal de l’Air.


      – Il l’avait bien mérité, grommela-t-il dans sa barbe.


      Sauf qu’il n’en était plus si sûr. Jonas avait-il réellement mérité d’être attaqué aussi violemment par quelqu’un à qui, jusque-là, il avait fait confiance ? Alors que le malheureux s’efforçait de défendre la liberté et la justice malgré tous les obstacles qui se mettaient en travers de sa route ?


      Ils auraient peut-être pu faire la paix – après une bonne dispute – si seulement Félix n’avait pas été aussi prompt à régler ses différends par la violence, comme une brute.


      Il avait passé huit ans au sein du clan, assassin à la solde du roi, avant de tenter de prendre une autre voie.


      Il n’était qu’un pauvre gamin innocent quand il avait été recruté. Le roi ne lui avait pas laissé d’autre choix.


      Il tourna au coin d’un hangar au bout du quai et frappa du poing le mur aux pierres scintillantes. La douleur physique avait toujours eu le mérite de lui rafraîchir les idées et de chasser les souvenirs indésirables.


      Il n’arrivait jamais rien de bon quand il se laissait aller à trop réfléchir au passé.


      – Du calme. Tout va bien. La vie est belle, j’ai un avenir radieux devant moi, et je vais…


      Soudain, quelqu’un lui attrapa le bras et le tira en arrière. Il heurta le mur du hangar si violemment que sa vue se brouilla.


      Il cilla juste à temps pour voir un poing s’approcher de sa mâchoire. Il le saisit et le repoussa si fort qu’il en frappa le visage de son assaillant.


      – Ne me cherche pas, lança-t-il. Je ne suis pas d’humeur.


      – C’est marrant, moi non plus.


      L’homme qui l’avait attaqué se frottait la mâchoire en souriant. Il avait des cheveux d’un blond foncé rassemblés en catogan.


      – Impressionnante, ta manœuvre. Ce sont tes petits camarades du Cobra qui t’ont enseigné ça ?


      Ce type savait donc exactement qui il était. Mauvaise nouvelle.


      Il jeta un coup d’œil autour de lui, mais l’imposant bâtiment les dissimulait à la vue des gens qui passaient sur le quai. Ils étaient seuls, entourés seulement du chant des mouettes et de l’odeur salée des embruns.


      – Eh bien oui, figure-toi, et ça aussi.


      Il lança un coup de poing, que l’autre esquiva pour mieux le frapper au ventre. Félix se plia en deux, ce qui donna à son adversaire l’occasion de lui coller une droite sous le menton. Il s’effondra avec toute la grâce d’un sac de pommes de terre.


      – Ah ! fit le jeune homme blond avec un grand sourire. Ça faisait longtemps que je ne m’étais pas offert une petite bagarre.


      Félix se redressa et, assis par terre, s’efforça de recouvrer son souffle. Il entendit quelqu’un sortir de derrière le hangar et s’approcher d’eux.


      – Ça suffit pour aujourd’hui, lança une voix familière.


      Il leva les yeux et aperçut Mikah, qui se tenait à côté de la brute, impassible.


      – Alors, comme ça, tu me suis ? railla Félix. Je pourrais presque prendre ça pour un compliment, mais tu n’es vraiment pas mon genre.


      – Debout, dit Mikah.


      – Je n’ai pas d’ordres à recevoir de toi.


      – Soit. Reste assis là. Je n’en ai pas pour longtemps, de toute façon.


      – Tu veux me tuer, c’est ça ? Enfin, essayer ?


      Mikah se pencha jusqu’à ce que ses yeux soient au niveau de ceux de Félix.


      – Tu es animé d’une pulsion de mort, je le vois d’ici, mais ce n’est pas moi qui vais pouvoir t’aider. Pas aujourd’hui, en tout cas.


      – Ça alors ! Tu lis dans mes pensées, en plus ?


      Félix se remit debout maladroitement. Ces deux affreux pensaient sûrement que les coups qu’il avait reçus faisaient de lui une proie facile, et il n’allait certainement pas les détromper. Cela faisait partie des techniques qu’il avait apprises au sein du clan : se laisser atteindre, un ou deux coups, histoire que l’adversaire se croie en position de supériorité, puis relancer l’attaque.


      Félix n’aurait aucun mal à combattre les deux hommes s’il le fallait, mais il tenait d’abord à apprendre ce qu’ils lui voulaient.


      – Est-ce une autre tentative de m’intimider au sujet de la princesse ? demanda-t-il en levant les yeux au ciel. Ce n’est pas beau, la jalousie.


      – Ça n’a rien à voir avec la princesse.


      – Tant mieux. Tu n’aimerais pas du tout devoir rivaliser avec moi. Maintenant, dis-moi ce que vous me voulez.


      – Je ne l’aime pas, lui, grommela le type à la queue-de-cheval en croisant les bras.


      – Je ne t’ai pas demandé de l’aimer, rétorqua Mikah.


      – Tu lui fais confiance ?


      – Bien sûr que non, il est limérien.


      – Je suis toujours là, je vous signale, et je vous entends très bien ! intervint Félix. Alors je vais vous poser la question une dernière fois : qu’est-ce qu’un garde kraeshien et son petit copain peuvent bien me vouloir, à moi, une simple brute au service du roi de Mytica ?


      Mikah le dévisagea un long moment, sceptique, tandis que son camarade décroisait les bras mais gardait les poings serrés.


      – Je porte cet uniforme, mais il ne fait pas de moi un garde. Et, bien que tes beaux vêtements cachent la marque du Cobra tatouée sur ton bras, je ne crois pas un seul instant que tu sois une simple brute ou que tu travailles vraiment au service de Gaius, déclara-t-il enfin avec un sourire rusé qui piqua la curiosité de Félix. Si j’ai choisi de porter cet uniforme, c’est parce que je suis un révolutionnaire. J’ai obtenu cette position au sein du palais afin de récolter des informations sur la famille impériale. Lui, c’est Taran. Il n’est pas originaire de Kraeshia, mais il est venu nous prêter main-forte dans notre lutte contre l’empire des Cortas.


      Voilà qui était tout à fait inattendu. Décidément, il avait le chic pour attirer les rebelles du monde entier.


      – Ah. C’est une bien noble cause. Je vous souhaite bonne chance, mais qu’est-ce que j’ai à voir avec tout ça, moi ?


      – On a besoin de ton aide.


      Félix ne put s’empêcher d’éclater de rire.


      – Et pourquoi je vous aiderais ? Hein ?


      Taran s’avança vers lui, moins agressif dans sa posture, mais les yeux luisants de colère.


      – Si seulement tu voyais la vérité de Kraeshia, l’envers du décor, si tu savais ce que l’empereur fait subir à tout ce qui ne correspond pas à son idéal de beauté – que ce soient des objets, des plantes ou des personnes… tu n’hésiterais pas à te joindre à nous. Cet homme est un monstre. Il envoie ses armées envahir toutes les terres qu’elles trouvent sur leur passage, y choisit ce qu’il veut garder par pur caprice, puis se débarrasse du reste – et oui, une fois de plus, ça concerne aussi bien les habitants que les bâtiments et les richesses.


      – Kraeshia est constamment en guerre, raisonna Félix, et au cours des guerres, il y a toujours des victimes, souvent innocentes.


      Mikah secoua la tête.


      – Je refuse d’adhérer à ce genre d’idéologie. Utiliser la force brute pour assouvir une cupidité maladive… C’est une logique perverse, abominable, que je me suis engagé à combattre.


      – Et vous n’êtes que deux pour le moment, alors vous cherchez de nouvelles recrues. C’est ça ?


      Mikah sourit.


      – Nous sommes des milliers, organisés en factions et répartis dans tout l’empire, prêts à nous soulever contre la tyrannie.


      – Des milliers, tu dis ? fit Félix en haussant un sourcil. Tout de suite, c’est plus impressionnant que deux. Il n’empêche que ça reste bien léger face aux armées de l’empereur.


      – C’est justement pour ça qu’on a besoin de ton aide.


      Félix soupira.


      – J’ai entendu ce que tu as dit à la princesse ce matin.


      – Je savais bien que tu n’étais qu’un pervers.


      – Tais-toi et écoute-moi. La princesse Amara a parlé des cristaux magiques. D’après elle, leurs pouvoirs sont bien réels, et votre roi en détient un. Si c’est vrai, il faut absolument qu’on lui prenne ce cristal.


      – Quoi ? C’est tout ? s’esclaffa Félix. Vous n’avez qu’à aller demander directement au roi. Si vous êtes polis, je suis sûr qu’il sera ravi de vous aider.


      Sans prévenir, Taran lui décocha un méchant coup de poing.


      Félix porta les mains à son nez, qui saignait abondamment, et proféra un juron.


      – Tu m’as cassé le nez. Bravo ! Très original, ça ne fait jamais que la sixième fois. Je vais te tuer !


      – Vas-y, essaie ! rétorqua Taran en ouvrant sa cape pour révéler une dague bien affûtée. Ou alors, tu pourrais arrêter de faire le malin et te décider à nous écouter. On est très sérieux.


      – Toutes mes excuses, Félix, intervint Mikah en fusillant Taran du regard. Mon ami a le tempérament… disons, fougueux. C’est sûrement dû à ses origines auraniennes.


      Ce type était auranien ? C’était sûrement pour ça que Félix l’avait tout de suite trouvé antipathique.


      – C’est toi le chef de cette révolution, Mikah ?


      – Ici, au Joyau, oui. Ça fait dix ans que je travaille au palais et que je prépare le soulèvement, comme mon père avant moi.


      – Dix ans ? s’étonna Félix.


      Mikah hocha la tête.


      – C’est une lutte de longue haleine, que nous préparons depuis déjà deux générations. Même si ça doit nous prendre encore longtemps, nous mettrons un terme au règne de l’empereur de Kraeshia et nous libérerons nos peuples de sa cruauté.


      C’était de toute évidence une noble cause, même si elle lui paraissait vouée à une fin tragique.


      – Vous allez échouer, lança-t-il, et vous allez tous mourir. Vous vous en rendez compte, au moins ?


      Il s’attendait à une autre offensive de la part de Taran, mais les deux révolutionnaires se contentèrent de le regarder avec le plus grand sérieux.


      – Peut-être, souffla Mikah.


      – Dans ce cas, pourquoi continuer ?


      – Parce que celui qui ne fait rien pour combattre les maux de ce monde devient lui-même l’un de ces maux.


      Ce type avait voué sa vie entière à une révolution qui n’avait même pas encore commencé – une bataille qu’ils perdraient sans doute.


      Pourtant, il était prêt à prendre les armes.


      La part d’ombre qui tourmentait Félix depuis qu’il avait quitté Jonas et Lysandra et qu’il s’était rangé au côté du roi du Sang se referma sur lui, plus étouffante que jamais. Comment pouvait-il rejoindre la cause des rebelles ? Il n’était qu’un assassin.


      Jusqu’à ce jour, il n’avait jamais réellement cru avoir le choix en la matière.


      – J’ai peut-être une idée, dit-il enfin.


      – Laquelle ? demanda Mikah.


      – Il faut que j’envoie un message au prince Magnus Damora.


      – Quoi ? L’héritier du roi du Sang ? cracha Taran.


      Il toisait Félix avec un mélange de dégoût et de méfiance, comme s’il le prenait pour un fou.


      – Oui, l’héritier dont on raconte qu’il a tué un garde pour sauver un des ennemis de son père. En l’absence de Gaius, il a pris possession du trône de Limeros.


      – Ce ne sont que des rumeurs, objecta Taran.


      – Peut-être, mais ce sont quand même des informations potentiellement bien plus utiles que tout ce que vous venez de me raconter.


      Mikah le regardait d’un air pensif.


      – Si ces rumeurs sont exactes, il semblerait que le prince Magnus soit en train de préparer sa propre rébellion.


      – À mon avis, c’est beaucoup plus compliqué que ça, mais si le père et le fils sont actuellement en désaccord, le prince sera sûrement ravi de prendre connaissance des projets de son père – sans parler du fait que le roi détient un joli petit caillou magique. Il pourrait devenir un de vos alliés.


      – C’est possible, mais rien n’est moins sûr, rétorqua Taran. Moi, je trouve ça franchement hasardeux.


      – Oui, c’est risqué, admit Félix, mais c’est moi qui me mets en danger, dans l’affaire.


      – Pourquoi tu ferais ça ? demanda Mikah sur un ton suspicieux. Pourquoi voudrais-tu nous aider ? Il y a une minute à peine, tu menaçais de nous tuer.


      Félix s’esclaffa.


      – C’est vous qui êtes venus me demander de l’aide, je vous signale ! Vous teniez tellement à me convaincre que Taran m’a pété le nez, et maintenant vous vous plaignez parce que j’accepte ?


      – Ça ne répond pas à ma question. Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?


      Félix réfléchit un long moment.


      – Peut-être que j’ai choisi une bonne fois pour toutes de me battre du côté du bien, dit-il enfin en se grattant l’avant-bras.


      Son tatouage le démangeait, comme pour protester.


      Mikah sourit de toutes ses dents.


      – Bienvenue parmi nous, Félix.


      – Ravi d’être là.


      Taran gardait son expression méfiante.


      – Tu fais toujours partie du clan du Cobra. Peut-être que Mikah te croit quand tu prétends choisir son camp, mais comment comptes-tu convaincre le prince ?


      Excellente question…


      Qu’allait-il bien pouvoir écrire à Magnus pour gagner sa confiance, alors qu’il se trouvait en ce moment même au côté du roi – en tant que garde du corps, qui plus est ?


      Félix retroussa sa manche pour regarder le serpent tatoué qui symbolisait son appartenance au clan et au roi du Sang.


      – Je crois que j’ai une idée, dit-il.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 20


    Magnus


    Limeros


    
      La princesse était habillée de bleu.


      La princesse était toujours habillée de bleu.


      Adossé à l’un des murs du palais, Magnus regardait Cléo et le seigneur Kurtis, qui venaient de commencer leur leçon de tir à l’arc. C’était la première fois qu’il se déplaçait pour la voir s’exercer, mais depuis que Nic et sa troupe de petits rebelles s’étaient éclipsés en pleine nuit sans demander sa permission – dans le but fort innocent d’aller chercher un cadeau à la princesse pour son dix-septième anniversaire, apparemment –, il avait décidé de garder un œil sur cette beauté sournoise.


      La rage qui l’avait pris à la gorge quand il avait appris que ses nouveaux alliés avaient disparu avec toutes les informations qu’il leur avait confiées s’était peu à peu changée en une colère froide mais contrôlable. La princesse était restée au palais. Autrement, il serait parti à leur recherche, passant le pays au peigne fin, et se serait montré sans pitié aucune une fois qu’il les aurait retrouvés.


      Nic reviendrait, il en était sûr. Il n’abandonnerait jamais sa précieuse princesse.


      Magnus attendait, donc.


      Il avait également développé une curiosité nouvelle pour Cléo et ses progrès dans le maniement de l’arc et des flèches.


      Elle portait une cape d’un bleu aussi vif que des œufs de rouge-gorge, qu’elle avait achetée à Hautfaucon quelques jours auparavant. Elle avait emmené Nerissa avec elle et, après leur journée d’emplettes, elles avaient rendu visite à dame Sophia.


      La villa de cette gente dame avait été le théâtre d’incidents dont le souvenir hantait Magnus – et qui n’avaient rien à voir avec dame Sophia elle-même.


      Magnus plissa les paupières en voyant Kurtis poser une main gantée sur l’épaule de Cléo et murmurer quelque chose à son oreille. La petite escouade de gardes que Magnus avait affectée pour les défendre – enfin, surtout pour protéger Cléo du seigneur Kurtis – se tenait à quelques pas derrière eux.


      L’homme lige du roi désigna la cible qui se trouvait à une vingtaine de pas de là. Cléo hocha la tête et encocha sa flèche d’un geste sûr.


      Elle banda son arc, visa et…


      Magnus retint son souffle.


      La flèche partit droit vers le ciel, comme si la princesse avait visé un nuage, avant de retomber dans la neige à deux pas d’elle.


      Hum…


      Kurtis se rapprocha de Cléo et lui adressa un sourire encourageant tout en lui tendant une nouvelle flèche. De nouveau, elle prépara soigneusement son tir et…


      Kurtis mit une main en visière pour suivre la progression de la flèche puis sursauta et recula précipitamment pour éviter de se faire embrocher quand elle retomba.


      Magnus dissimula son sourire dans le col de sa cape.


      Eh bien, princesse, on dirait que vous êtes franchement nulle.


      Elle fit deux autres tentatives – sans plus de succès – puis finit par jeter son arc par terre en gesticulant et en désignant la pauvre cible.


      – Allons, allons, murmura Magnus. Ne soyez pas mauvaise perdante.


      Soudain, comme si elle l’avait entendu de là où elle se trouvait, elle tourna la tête vers lui, et leurs regards se croisèrent.


      Il se figea en repensant à leur dernière altercation en date et à la haine qu’il avait lue dans ses yeux bleus quand elle avait mentionné Théon.


      Au lieu de se détourner, il se mit à applaudir.


      – Bravo, princesse ! Quel talent !


      Cléo fronça les sourcils et se dirigea vers le palais sans même prendre congé de Kurtis. Magnus jeta un coup d’œil méprisant à ce dernier avant d’aller retrouver Cléo devant la porte.


      – Moquez-vous tant que vous voudrez, je m’en fiche. Vous n’étiez pas invité, lança-t-elle en retirant ses gants.


      – Je suis ici chez moi, ce palais me revient. J’ai le droit de me rendre où je veux, y compris aux abords de votre terrain de tir pour admirer vos efforts.


      Même si cela l’amusait beaucoup de taquiner la princesse, il avait d’autres préoccupations plus urgentes.


      – Dites-moi, princesse, quand pensez-vous que vos amis seront de retour ?


      – Je vous ai déjà répondu, Magnus : je n’en ai pas la moindre idée. À mon avis, ils n’imaginaient pas que vous seriez aussi contrarié par leur absence. Je suis sûre qu’ils ne vont pas tarder à revenir.


      – Comment pouvez-vous en être sûre si vous ne savez pas où ils sont ?


      Elle lui décocha son plus beau sourire.


      – Ne devez-vous pas vous rendre à une réunion du conseil ?


      On change de sujet, princesse ? Je n’en attendais pas moins de vous.


      – Ils peuvent bien m’attendre un peu.


      – En êtes-vous sûr ? À votre place, j’éviterais de faire quoi que ce soit qui puisse les froisser davantage.


      Il sentit le peu de patience qu’il lui restait le déserter.


      – Heureusement, vous n’êtes pas à ma place.


      Il savait pertinemment que Kurtis continuait à distiller son poison auprès des conseillers pour tenter de les convaincre que Magnus n’était qu’un imbécile incapable de gouverner correctement. Ce jeune coq arrogant pouvait toujours s’évertuer, Magnus avait confiance en ses propres compétences. Et puis, contrairement à son père ou aux membres du conseil, il se préoccupait réellement du sort des Limériens.


      Il poussa un soupir agacé.


      – Je me demande pourquoi je me donne la peine de m’entretenir avec vous. On ne sera jamais d’accord sur rien.


      – Peut-être est-ce parce que vous n’avez personne d’autre à qui parler ?


      Cette pique le blessa plus profondément qu’il ne l’aurait cru. Il sentit un muscle se crisper sous la cicatrice de sa joue.


      – Exactement. Vous me connaissez mieux que personne, princesse.


      – C’était méchant. Je suis désolée, souffla-t-elle.


      – La vérité ne saurait être méchante, princesse. Au contraire, c’est libérateur, rétorqua-t-il. Si vous voulez bien m’excuser…


      Il tourna les talons et s’éloigna avant qu’elle ait pu répondre.


       


      Quelques jours plus tard, Enzo vint frapper à sa porte.


      – Ils sont prêts, Votre Altesse.


      Magnus adressa un signe de tête au garde et se leva de la table qui disparaissait presque sous les parchemins. Il était content de ce répit après avoir passé des heures à déchiffrer des lignes et des lignes d’écriture fine et serrée, à la lumière de la bougie, afin d’apprendre et de comprendre chacune des lois de son pays.


      Enzo l’escorta jusqu’à la tour nord-ouest, où le roi avait aménagé des cellules à l’usage des prisonniers trop précieux pour être jetés au donjon avec les voleurs et criminels de basse extraction. Les murs extérieurs étaient recouverts d’une mince couche de glace, mais Magnus avait donné l’ordre aux gardes de maintenir une température supportable à l’intérieur.


      Arrivé tout en haut de l’escalier en colimaçon, il entra dans une petite pièce circulaire et salua les deux nouveaux occupants de la tour.


      – Ravi de vous revoir parmi nous.


      Deux paires d’yeux le dévisagèrent – deux yeux chargés de haine pure, et deux yeux vides de toute expression. Nic s’acharnait contre les chaînes qui lui retenaient les mains au-dessus de la tête, mais en face de lui, Jonas semblait à peine tenir debout.


      – Pourquoi nous avoir menottés et enfermés comme des voleurs ? ragea Nic. Où est Cléo ? Je veux voir Cléo !


      Magnus s’approcha de lui.


      – Vous êtes menotté comme un voleur, mon cher Nicolo, parce que, quand je forge une alliance avec quelqu’un, j’attends un minimum de confiance en retour. Je ne m’esquive pas au milieu de la nuit sans prévenir. Ce que vous avez fait est inacceptable. Vous auriez pu être en train de rassembler une armée pour marcher contre moi.


      – Quelle bonne idée ! Si seulement j’y avais pensé moi-même.


      – Vous ne pensez pas beaucoup de bien de moi, hein, Cassian ? lança Magnus en lui tapotant la joue.


      – Vous n’aimeriez pas savoir ce que je pense de vous, gronda Nic. J’ai besoin de voir Cléo.


      – Et moi, j’ai besoin que vous me racontiez ce que vous avez manigancé pendant toute une semaine si je veux pouvoir de nouveau vous considérer comme des alliés. Quoique… ça fait longtemps que je n’ai pas assisté à une exécution. La dernière en date était plutôt spectaculaire. Vous vous souvenez, Agallon ? Un vrai feu d’artifice !


      Jonas ne réagit même pas.


      Le silence prostré du rebelle d’ordinaire si combatif mettait Magnus mal à l’aise.


      – Nous étions en quête d’un cadeau pour Cléo. Ça demande du temps et des efforts de trouver un présent digne d’une princesse.


      – J’aimerais entendre la version d’Agallon.


      Magnus s’approcha du rebelle et lui saisit le menton pour le forcer à relever la tête. Il s’attendait qu’il lui crache à la figure, mais Jonas garda les yeux rivés droit devant lui, mornes et vitreux.


      – Qu’est-ce qui vous arrive ? lui demanda Magnus avant de s’adresser à Nic. Il est saoul ?


      – Non, répondit Nic, l’air consterné.


      Magnus relâcha Jonas et décrivit un cercle lent autour des deux prisonniers.


      – Laissez-nous, dit-il aux gardes postés près de la porte.


      Les deux hommes saluèrent et sortirent.


      – Où sont les deux jeunes femmes qui vous accompagnaient, Lysandra et Olivia ?


      Jonas et Nic étaient revenus seuls au palais.


      – Olivia est partie, et Lys… – Nic déglutit difficilement –Lysandra est morte.


      Jonas tressaillit, comme s’il avait reçu un coup de fouet.


      Magnus ne sut que dire pendant un long moment. Le choc causé par cette nouvelle se doublait d’une terrible appréhension.


      – Comment ? demanda-t-il enfin.


      Ce fut Jonas qui répondit.


      – Votre enchanteresse de sœur, murmura-t-il d’une voix rauque.


      Magnus faillit s’étrangler.


      – Lucia ? Vous avez vu Lucia ?


      – L’homme qui était avec elle… Il a tué Lys, marmonna Jonas. Elle a essayé de me protéger, alors il lui a envoyé une colonne de feu. Et après… elle a disparu.


      La douleur qui habitait la voix de Jonas vibrait comme un organisme vivant. Magnus sentit ses griffes lui lacérer la poitrine.


      Lucia et l’homme qui avait tenté de le tuer avec sa magie du Feu n’avaient cessé de hanter ses rêves depuis leur petite visite.


      – Ce doit être un sorcier extrêmement puissant, commenta-t-il.


      – Je ne pense pas que ce soit un sorcier, dit Nic, dont l’animosité avait disparu. C’était la deuxième fois que je le voyais et… il paraît bien trop puissant pour ça. La princesse Lucia a dû retrouver le cristal du Feu, et Kyan et elle ont compris comment en extraire la magie et se l’approprier. C’est lui qui la contrôle à présent.


      Magnus repensa au feu élémentaire qui s’était déclaré pendant l’attaque des rebelles le long de la route impériale à Paelsia. Chaque fois que quelqu’un se faisait toucher par les flammes, elles devenaient bleues avant de faire voler leurs victimes en éclats, comme autant de sculptures de glace.


      À l’idée que ce pouvoir soit désormais libre de parcourir Mytica, en compagnie de sa sœur…


      – Où était-ce ? demanda-t-il quand il eut retrouvé l’usage de la parole.


      – À Basilia, à Paelsia.


      – Que faisiez-vous là-bas ? Pourquoi la princesse Cléo vous avait-elle envoyés à Paelsia ? Elle voulait que vous lui rapportiez quelque chose ?


      – Cléo n’a rien à voir avec tout ça, s’entêta Nic. On espérait pouvoir lui trouver un cadeau au marché de Basilia. Je vous l’ai déjà dit.


      Magnus savait que Nic ne changerait pas sa version des faits, même sous la torture. Quant à Jonas, il paraissait déjà à moitié mort.


      Si le rebelle avait réellement été terrassé par le deuil de son amie, il risquait de ne plus être d’aucune utilité à Magnus.


      – Est-ce que notre accord tient toujours, Jonas ?


      Ce dernier leva les yeux vers lui.


      – Vous n’avez pas honte de me demander ça maintenant ?


      – Non, et j’exige une réponse.


      – Je n’en sais rien. Je ne sais plus rien du tout.


      – Je suis désolé pour vous, Agallon. Je compatis sincèrement, mais aujourd’hui est un jour nouveau, comme le sera demain, et après-demain, et le jour d’après. Votre amie est morte. C’est une insupportable tragédie, mais rien d’autre n’a changé. Vous rappelez-vous ce dont nous étions convenu ?


      – Oui.


      – Êtes-vous toujours d’accord ?


      Jonas ne répondit pas tout de suite, mais Magnus attendit patiemment.


      – Oui, dit-il enfin.


      Magnus rappela les gardes.


      – Détachez-moi ces deux-là. Veillez à ce qu’ils aient de quoi prendre un bon bain et un bon repas, puis amenez-les dans la salle du trône. Nous avons beaucoup de choses à nous dire.


       


      Quand Jonas et Nic entrèrent dans la salle du trône, ils portaient des vêtements propres et n’empestaient plus comme deux hommes qui ont passé une semaine à voyager sans se laver.


      – Asseyez-vous, dit Magnus.


      Jonas s’installa en premier, puis Nic suivit son exemple à contrecœur.


      Magnus repoussa une liasse de documents mais garda à la main un message qu’il avait reçu par corbeau le matin même. Il le fit glisser vers Nic.


      – Lisez-moi ça. À voix haute.


      Nic saisit le parchemin sans se départir de sa mine bougonne et plissa les yeux pour le déchiffrer à la lumière déclinante de cette fin d’après-midi.


      
        À Son Altesse, le prince Magnus Damora,


        Puisque je me trouve actuellement à Kraeshia, je vais être aussi franc qu’un Kraeshien. J’accompagne votre père en tant que garde du corps. Il a proposé le cristal de l’Air à l’empereur Cortas en échange d’un partage équitable de tout l’empire, dont Mytica ferait désormais partie.

      


      Nic s’interrompit et releva les yeux.


      – Le roi a le cristal de l’Air ?


      Jonas était blême.


      – Continue, souffla-t-il.


      
        Si l’empereur refuse, vous et votre royaume ne serez plus en sécurité. Je vous recommande de répondre immédiatement à ce message et d’envoyer un émissaire à Kraeshia dès que possible. Mytica va avoir besoin de toutes vos forces.


        J’inclus à ce message la preuve que je ne suis plus au service du roi Gaius et de sa cruauté avide.


        Dans l’espoir de vous voir régner sur un jour nouveau,


        Félix Gaebras.

      


      Nic déplia le bas de la feuille et saisit quelque chose qui ressemblait à un autre parchemin, plus petit.


      – Qu’est-ce que c’est que ça ? dit-il en le soulevant pour mieux voir.


      Jonas s’approcha de Nic pour regarder de plus près et écarquilla les yeux.


      – C’est un morceau de peau, déclara-t-il. Avec un tatouage dessus.


      Nic jeta l’objet sur la table, dégoûté.


      Magnus hocha la tête.


      – Un tatouage qui représente l’emblème officiel du clan du Cobra – une bande d’assassins extrêmement efficaces, au service exclusif de mon père. Ce dénommé Félix a dû s’écorcher lui-même l’avant-bras.


      Le regard de Jonas avait recouvré une étincelle de vie.


      – Je le connais.


      Magnus tourna la tête vers lui, surpris.


      – Vous le connaissez ? Dites-m’en plus.


      – Je le considérais comme un ami avant d’apprendre qu’il faisait partie de la meute de votre père. On s’est… On s’est disputés, et il est parti rejoindre le roi. C’était Gaius qui lui avait donné l’ordre d’infiltrer ma bande.


      – Le monde est petit, commenta Magnus. Tout ça nous prouve aussi qu’il n’est peut-être pas digne de confiance.


      – Il y a encore deux semaines, j’aurais été du même avis, mais plus maintenant, déclara Jonas sans quitter le tatouage des yeux. Félix avait décidé de quitter le clan quand il m’a rejoint. Il voulait se racheter. C’était un véritable ami, mais je n’ai pas cru en lui, souffla-t-il avant de marquer une pause. Je pense qu’il dit la vérité.


      Magnus se rassit lourdement et posa les deux mains à plat devant lui. Jonas et lui étaient d’accord sur quelque chose. Voilà qui était surprenant.


      Son père était à Kraeshia, occupé à négocier des traités secrets avec l’empereur. Et dire qu’il le considérait lui, son fils, comme un traître !


      Gaius Damora n’aspirait qu’à une seule chose – dominer le monde –, et voilà qu’il détenait le cristal de l’Air.


      Lucia et Kyan avaient le Feu.


      Amara avait emporté l’Eau.


      Il ne restait plus que la Terre.


      – Agallon, vous allez vous rendre à Kraeshia en mon nom pour rencontrer Félix et écouter ce qu’il a à nous dire. Ensuite, vous trouverez mon père et lui planterez une dague dans le cœur.


      C’était le seul moyen de mettre un terme à cette folie.


      – Est-ce que vous acceptez ? reprit Magnus après un long silence.


      – Oui, souffla Jonas.


      – Parfait. Vous partez demain matin, à l’aube.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 21


    Cléo


    Limeros


    
      Tirée d’un lourd sommeil, Cléo ouvrit les yeux et trouva sa chambre baignée d’ombres. Dehors, le ciel était encore sombre, éclairé seulement par les rayons de lune.


      – Princesse, murmura une voix à son oreille. Je suis désolée de vous déranger de si bonne heure.


      Soudain, la petite porte d’une lanterne s’ouvrit, et Cléo aperçut le visage de sa confidente.


      Elle se redressa en se frottant les yeux.


      – Qu’y a-t-il, Nerissa ? Quelque chose ne va pas ?


      – Pas tout à fait, princesse, mais il se passe quelque chose dont j’ai pensé que vous aimeriez être avertie. Ça ne pouvait pas attendre jusqu’au matin.


      – Dis-moi tout.


      Nerissa s’assit au bord du lit.


      – Jonas et Nic sont revenus hier.


      – Quoi ? Pourquoi es-tu la première à me le dire ? Et seulement maintenant ?


      – Le prince les a interceptés ; il ne voulait pas que vous soyez au courant.


      Oh non !


      Aussitôt, une centaine de scénarios possibles se bousculèrent dans son esprit.


      – Est-ce qu’ils vont bien ? Qu’est-ce que Magnus leur a fait ?


      – Rassurez-vous, ils vont bien, souffla Nerissa. J’ai pu les voir brièvement. Jonas m’a demandé de vous dire qu’il part à l’aube pour Kraeshia.


      – Quoi ? Pour Kraeshia ? Il part à la poursuite d’Amara et du cristal ?


      – Non. Le prince a appris que Gaius se trouvait là-bas, alors il l’envoie… régler la situation.


      – Je vois…


      Cléo n’en croyait pas ses oreilles. Pourquoi Magnus avait-il soudain chargé le rebelle d’une mission aussi importante ? Lui faisait-il réellement confiance, alors même qu’il venait de disparaître pendant plus d’une semaine ? Il devait vraiment être aux abois.


      – Où est Nic ?


      – Il a retrouvé sa chambre. Il doit dormir.


      Cléo ressentit une brusque déception.


      – Si leur voyage à Paelsia avait été un succès, ils seraient venus me réveiller pour me le raconter.


      Cette histoire ne lui plaisait pas du tout.


      – Pourquoi Magnus a-t-il pris une décision pareille sans même m’en parler ? Pourquoi me cacher leur retour ?


      – Je l’ignore, répondit Nerissa. Est-ce dans ses habitudes de vous consulter ?


      – Non. Je ne sais plus, marmonna-t-elle. Je ne sais plus à quoi m’attendre, avec lui. Merci de m’avoir prévenue, Nerissa.


      – Essayez de vous rendormir, princesse.


      Nerissa referma la porte de la lanterne et se leva du lit.


      – Tu crois vraiment que je suis en état de trouver le sommeil, maintenant ?


      – Je vous demande pardon, princesse ?


      – Aide-moi à m’habiller, lança Cléo en repoussant ses couvertures. Il faut qu’on arrive au port avant l’aube.


       


      Le port de Limeros, nommé « port noir », était situé au pied des hautes falaises où était juché le château. Une route y descendait en décrivant un long détour, mais Cléo et Nerissa seraient arrivées trop tard en passant par là. Elles décidèrent donc d’emprunter les marches taillées à flanc de falaise.


      Des marches verglacées et terriblement glissantes.


      Quand elles atteignirent enfin les quais, Cléo avait les joues qui piquaient sous la morsure du vent.


      – Ce n’était peut-être pas une bonne idée, dit-elle.


      – Au contraire ! lança Nerissa. Je vous admire, vous savez. Vous n’hésitez pas à vous défendre et vous ne laissez personne décider à votre place, mais…


      – Oui ?


      – Auranos me manque. Je ne supporte pas ce froid. J’ai peur d’oublier ce que c’est que d’avoir chaud.


      Cléo éclata de rire.


      – Je suis bien d’accord.


      Le port noir était de taille modeste et servait surtout à accueillir des navires en visite officielle et des marchandises destinées au château. Ce jour-là, trois gros bateaux y étaient amarrés. Deux d’entre eux battaient le pavillon d’Auranos et déchargeaient des fruits, des légumes et des céréales, mais aussi des animaux – d’énormes caisses de poulets, de cochons et de moutons –, et le troisième était limérien, noir avec des voiles rouges ornées d’un cobra, et la devise « Force, Foi, Sagesse » peinte sur la coque.


      Des dizaines de marins et de serviteurs s’affairaient sur les quais bondés. Cléo et Nerissa restèrent en retrait et observèrent ce spectacle chaotique.


      – Princesse, murmura Nerissa en prenant sa main gantée.


      Elle suivit son regard et aperçut quelque chose qu’elle n’aurait jamais cru possible.


      Jonas Agallon et Magnus Damora marchaient côte à côte le long du quai.


      – En fait, je dors encore, et ceci n’est qu’un rêve, dit-elle.


      Nerissa sourit.


      – Ou alors nous avons la preuve que les miracles arrivent parfois.


      Cléo n’arrivait pas à s’arracher au tableau que formaient le prince et le rebelle.


      – Je n’arrive pas à voir si Magnus est en train de sourire ou de serrer les dents. Tu crois que Jonas vient de lui raconter une histoire drôle ?


      – Il serre les dents. Je doute que Jonas soit d’humeur à plaisanter avant un bon bout de temps.


      – Comment ça ?


      Nerissa grimaça.


      – Je pensais qu’il vaudrait mieux que ce soit Nic qui vous apprenne la nouvelle.


      Cléo déglutit, terriblement inquiète. Il avait dû se passer quelque chose de grave à Paelsia.


      – Nerissa, Nic n’est pas ici, et j’ai besoin de savoir. Je t’en prie, dis-moi.


      Nerissa croisa son regard, triste et sombre.


      – Lysandra est morte.


      – Quoi ? s’écria Cléo.


      – Au cours de leur voyage, ils sont tombés sur la princesse Lucia en compagnie d’un jeune homme et… ça s’est mal terminé. Je n’en sais pas beaucoup plus, princesse. Je suis désolée.


      – Oh non ! souffla Cléo d’une voix tremblante.


      Lucia en compagnie d’un jeune homme. Ce devait être celui qui était venu au palais avec Lucia à la recherche de la roue de pierre. C’était lui qui avait tué Lysandra. Elle en était persuadée.


      – J’ignorais que Lysandra faisait partie de vos amies, murmura Nerissa.


      – Ce n’était pas vraiment mon amie, mais nous avons tous perdu quelqu’un de précieux. Lysandra était une guerrière farouche et accomplie.


      Cléo se força à respirer lentement et à se concentrer sur ce qui l’attendait. Lysandra ne s’était jamais montrée particulièrement aimable avec Cléo, mais Jonas et elle étaient très proches, et Cléo admirait beaucoup cette jeune fille qui avait la force et l’audace de se mêler aux garçons et d’oser se défendre.


      Jonas tenait tellement à elle.


      Cléo avait le cœur brisé pour lui. Oh, Jonas !


      Elle s’éloigna de Nerissa et se dirigea d’un pas vif vers Jonas et Magnus.


      Le prince fut le premier à la voir, et aussitôt son expression s’aigrit.


      – Que faites-vous ici ?


      – Pourquoi n’ai-je pas été informée de tout ça ? rétorqua Cléo.


      Magnus leva les yeux au ciel.


      – Vous n’avez rien à faire ici. Retournez au palais immédiatement.


      – Non.


      Il poussa un soupir excédé.


      – Les quais ne sont pas un endroit digne d’une princesse.


      Elle ne releva même pas cette remarque et se tourna vers Jonas.


      – Je viens d’apprendre, pour Lysandra.


      Jonas sonda son regard.


      – Je n’ai compris à quel point elle comptait pour moi que quelques instants avant que… Il se passa une main sur le visage. J’ai été tellement aveugle !


      – Je suis sincèrement désolée, Jonas. Je ne sais pas quoi vous dire.


      Elle le prit dans ses bras et le serra de toutes ses forces. Au bout d’un instant, il l’enlaça à son tour.


      – Je vais tuer le roi. Pas parce que le prince me l’a demandé, pas même pour venger tous les citoyens de Mytica à qui il a fait tant de mal. Je vais le faire pour elle.


      – Et vous allez y arriver. Je le sais.


      Il déposa un doux baiser sur son front.


      – Nous nous reverrons bientôt, Votre Altesse.


      – Je l’espère bien.


      Jonas hocha la tête et esquissa l’ombre d’un sourire avant de s’engager sur la passerelle qui menait au bateau.


      Cléo risqua un coup d’œil en direction de Magnus, terriblement consciente de sa présence et de son regard.


      Les bras croisés, il l’observait d’un air impassible que trahissaient seulement les muscles crispés de sa mâchoire.


      – Comme c’est touchant ! railla-t-il.


      Évidemment, cet imbécile n’avait pas pu s’empêcher de voir quelque chose de romantique dans cet échange entre deux amis qui avaient traversé de dures épreuves ensemble.


      Cléo décida de le laisser croire ce qu’il voulait.


      Soudain, elle aperçut quelqu’un qui lui fit complètement oublier le prince. Nic s’approchait d’elle à grands pas.


      – Qu’est-ce que tu fais ici ?


      Il s’arrêta à côté d’elle et passa sa lourde sacoche d’une épaule à l’autre.


      – J’allais te demander la même chose. Tu as parlé avec Nerissa ?


      – Oui. Elle ne m’a pas tout raconté mais elle m’a dit l’essentiel. Je suis au courant, pour Lysandra. C’est atroce, mais tu aurais pu être tué, toi aussi ! souffla Cléo en lui prenant la main.


      – Je vais bien, Cléo.


      – La prochaine fois, peut-être, intervint Magnus. Cassian, retournez au palais. Vous n’avez rien à faire ici.


      Nic le fusilla du regard.


      – Je vais à Kraeshia avec Jonas.


      – Non ! Ne fais pas ça, Nic, dit Cléo d’une voix enrouée. Jonas risque sa vie en montant sur ce bateau. Tu penses sûrement être prêt à faire le même sacrifice, mais je refuse de te perdre, toi aussi.


      – Il le faut, Cléo. J’ai besoin de faire quelque chose d’utile. Je ne supporte plus de rester enfermé au palais à tourner en rond. Et puis, je veux retrouver la princesse Amara, ajouta-t-il en crispant les mâchoires. Je vais lui reprendre le cristal de l’Eau puis lui faire payer pour le meurtre d’Ashur. S’il te plaît, comprends-moi.


      Elle vit dans ses yeux l’intense douleur qu’il avait jusque-là tenté de cacher.


      – Est-ce que tu resterais avec moi si je te le demandais ?


      Il poussa un long soupir tremblant.


      – Oui. Bien sûr.


      Elle lui sourit puis passa un bras autour de sa taille et le serra contre elle.


      – Je sais à quel point Ashur comptait pour toi, et c’est pour ça que je ne te supplie pas de rester, mais je te préviens : si tu te fais tuer, je serai furieuse contre toi.


      – Moi aussi, je serai furieux, dit Nic avec un petit rire. Au fait, je suis désolé, mais je n’ai rien à t’offrir pour ton anniversaire. Notre voyage à Paelsia a été un fiasco.


      Cléo se retint de jeter un coup d’œil en direction de Magnus et baissa le ton.


      – C’est bien dommage…


      – Oui. La vendeuse qu’on recherchait… malheureusement, elle est morte récemment.


      Cléo se mordit la lèvre.


      – Oh.


      – Elle n’était plus toute jeune, donc ce n’est pas vraiment étonnant, mais j’espérais qu’elle aurait pu nous aider.


      – On va devoir trouver quelqu’un d’autre. Elle n’était sûrement pas la seule à vendre ce genre de choses.


      – Tu as raison, dit-il en lui prenant les deux mains. Je t’aime, Cléo. Tu le sais, ça ?


      – Quelle avalanche d’amour pour la princesse, ce matin ! Je suis absolument ravi pour vous tous, railla Magnus en croisant les bras. Bon, Cassian, si vous comptez vraiment partir, il est temps d’embarquer.


      – Vous n’allez pas chercher à me retenir ? demanda Nic, méfiant.


      – Pourquoi ferais-je une chose pareille ? Vous êtes libre d’aller où bon vous semble – vous l’avez prouvé lors de votre récent périple. Et puis, sachez que si vous vous faites tuer, je ne serai pas furieux du tout, lança Magnus avec un sourire mauvais.


      Nic ne releva pas cette remarque. Il embrassa Cléo sur les deux joues, la serra dans ses bras une dernière fois, puis enlaça Nerissa. Après un dernier regard aux deux jeunes filles, il monta à bord du navire limérien.


      Cléo saisit la main de Nerissa. Plus que jamais, elle avait besoin de son soutien, mais elle refusait de pleurer. Nic avait raison, c’était nécessaire.


      Tandis que le soleil se levait au-dessus des falaises, le bateau noir aux voiles rouges s’éloigna sur la mer sombre.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 22


    Amara


    Kraeshia


    
      Amara connaissait l’endroit idéal où se réfugier quand elle souhaitait être seule.


      C’était une petite cour au bout de l’aile est de la Flèche d’émeraude, un jardin que son père lui avait offert afin qu’elle contribue à la beauté de la résidence impériale. Après tout, les jeunes Kraeshiennes n’étaient pas censées s’intéresser à autre chose qu’aux jolies fleurs.


      Au lieu de cela, Amara avait cultivé une collection de cailloux, de coquillages et de pierres semi-précieuses venant des quatre coins du monde. Son père avait déclaré que c’était d’une laideur décevante, mais elle n’était pas du tout d’accord.


      Surtout depuis qu’elle y avait caché le cristal de l’Eau.


      C’était donc dans ce jardin qu’elle allait s’asseoir pour réfléchir au moyen de prendre enfin le contrôle de son avenir et d’échapper ainsi à la brutale autorité d’une armée d’hommes qui cherchaient à la réduire à une condition avilissante. Amara n’avait rencontré que très peu d’hommes exempts de la misogynie si caractéristique des Kraeshiens.


      Félix en faisait partie.


      Il n’attendait rien de sa part, n’exigeait rien. Elle l’avait invité dans son lit parce qu’elle aimait la carrure de ses épaules et la courbe chaotique de son nez – et parce qu’elle savait que son père n’aurait jamais approuvé une telle liaison.


      Puis elle avait commencé à vouloir passer plus de temps avec le Limérien, et pas seulement de nuit. Ses opinions la faisaient rire et réfléchir – du moins celles qu’il avait osé partager avec elle. Félix s’était révélé bien plus que le bouclier humain du roi. Sans même en avoir l’air, il était devenu très cher à la princesse.


      Cela compliquait grandement les choses, or ce n’était vraiment pas le moment.


      Sa grand-mère entra dans le jardin et vint s’asseoir à côté d’elle sur le petit banc de pierre.


      – Tu as des soucis, dhosha. Je le vois sur ton joli minois.


      – Est-ce un reproche, madhosha ?


      – Pas du tout. Tu prends ta vie et tes décisions très au sérieux, avec une prudence qui montre que je t’ai bien éduquée.


      – J’aimerais que tout soit plus facile.


      – Ce qui est trop facile ne mérite pas d’être obtenu, dhosha, dit sa grand-mère en posant une main sur son épaule. Je suis allée voir mon apothicaire ce matin.


      Amara se raidit. L’homme dont parlait Neela était doté d’un talent secret – celui de créer des potions magiques –, qu’il avait mis à disposition de sa grand-mère et, par le passé, de sa mère.


      – Alors ?


      – Il m’a appris qu’un autre client était venu du palais pour lui rendre visite récemment.


      – Quelqu’un du palais ? Qui ça ?


      – Ton frère, Ashur.


      Amara écarquilla les yeux.


      – Mais… je ne savais même pas qu’Ashur connaissait l’existence de cet apothicaire.


      – Moi non plus.


      – Quelle potion lui a-t-il achetée ?


      – Je l’ignore. Il a seulement mentionné la visite d’Ashur au détour de la conversation, quand il m’a demandé comment il allait.


      – Et tu n’as pas pensé à lui poser la question ?


      – Pourquoi ? Qu’est-ce que ça change, maintenant ?


      – Si tu penses que ça ne change rien, alors pourquoi m’en avoir parlé ?


      – C’était une erreur, je suis désolée, souffla Neela en lui prenant les deux mains. Apaise ton esprit, dhosha. Tu es forte et tu sauras faire ce qu’il faut le moment venu. Tu es tout près du but.


      Amara poussa un long soupir avant de se ressaisir et de hocher la tête.


      – Ne t’inquiète pas pour moi, madhosha. Je sais ce qu’il me reste à faire.


       


      – Viens t’asseoir près de moi, ma fille.


      L’empereur se leva de son siège lorsque Amara entra dans le solarium où son père recevait ses invités de marque.


      Elle avait été surprise de recevoir le message lui ordonnant de venir le rejoindre, mais elle se rendit compte aussitôt qu’elle n’était pas la seule. Gaius, Félix, Milo et ses deux frères étaient déjà tous là.


      C’est alors qu’elle comprit. Son père s’apprêtait à annoncer sa réponse à l’offre de Gaius.


      Elle n’avait encore jamais été conviée à un événement de cette importance.


      Avait-elle enfin réussi à prouver sa valeur à son père ? Avait-il reconnu que son opinion pouvait lui être utile ? Il aurait tout intérêt à faire d’elle sa conseillère, elle serait certainement plus compétente que Dastan et Elan réunis.


      – Princesse, dit Gaius en se levant. Vous êtes ravissante aujourd’hui.


      – Merci, Votre Éminence.


      Pourquoi les hommes ressentaient-ils toujours le besoin d’exprimer à voix haute quand l’apparence d’une femme leur était agréable ? Amara savait pertinemment qu’elle était belle. Ils n’avaient pas besoin de le lui rappeler, comme s’ils espéraient gagner des points à chaque compliment.


      Le roi paraissait très sûr de lui. Croyait-il réellement que son père allait accéder à son ambitieuse demande ?


      Félix et Milo se tenaient derrière lui, les mains croisées dans le dos. Félix la salua d’un bref signe de tête lorsque leurs regards se croisèrent. Lui, en revanche, ne semblait pas très à l’aise. Était-ce une ombre d’inquiétude qu’elle avait vu passer dans ses yeux ?


      Mon bel animal. Ne te tracasse donc pas. Tu as plus que prouvé ta valeur.


      Elle se tourna alors vers ses frères, qui ne s’étaient pas donné la peine de se lever pour l’accueillir. Chacun avait à la main une coupe d’or massif incrustée de pierres précieuses, et Amara remarqua qu’un somptueux plat de fruits avait été placé au centre de la table.


      L’empereur congédia d’un geste les gardes en faction près de la porte.


      – Laissez-nous. Nous devons nous entretenir de sujets de la plus haute importance.


      Amara les suivit du regard. Mikah ne se trouvait pas parmi eux. Elle se rendit soudain compte qu’elle ne l’avait pas vu depuis plusieurs jours. Était-il souffrant ?


      Les gardes refermèrent la lourde porte avec un bruit sourd, et le cœur de la jeune fille se mit à battre plus fort. Elle était sur le point de vivre une journée historique.


      Une journée qui annoncerait soit le prélude à un avenir incertain pour l’empire kraeshien… soit la mort du roi du Sang.


      C’était ainsi que son père menait ses négociations. Il acceptait les termes qui lui étaient favorables ou éliminait les problèmes en tuant ceux qui en étaient responsables. Bref, l’empereur Cortas finissait toujours par gagner.


      – J’ai pris le temps de réfléchir à votre intéressante proposition, Gaius.


      L’empereur était resté debout. Son visage ridé était un masque solennel et froid. L’heure n’était pas aux plaisanteries.


      – Et je suis prêt à entendre votre décision, dit Gaius en inclinant la tête.


      – Vous souhaitez devenir le second empereur de Kraeshia et partager mon pouvoir à parts égales. En échange, vous me remettrez le cristal de l’Air et me montrerez comment en utiliser la magie. Par ailleurs vous mettrez à ma disposition la sorcellerie de votre fille. Vous ai-je bien compris, Gaius ?


      – Tout à fait, répondit le roi d’une voix calme teintée d’un léger ennui.


      Amara ne pouvait s’empêcher d’admirer son cran – à moins que ce ne soit de la stupidité. Après tout, il n’était ni plus ni moins qu’un vautour demandant à un lion de partager sa proie.


      Pourtant, le roi ne paraissait pas stupide, au contraire.


      Il devait avoir un autre atout dans sa manche.


      L’empereur reprit la parole.


      – Je dois donc vous croire sur parole quant aux pouvoirs magiques de ce cristal et de votre fille.


      – Oui.


      – C’est bien ce qui me chagrine, Gaius. Vous ne m’apportez aucune preuve de ce que vous avancez.


      – Vous ne verrez de preuve qu’une fois que nous serons parvenus à un accord. Si vous me permettez, Votre Éminence, je viens de vous offrir la chance de votre vie. Vous êtes un homme d’une grande sagacité, et je sais qu’elle ne vous fera pas défaut aujourd’hui.


      Gaius porta sa coupe à ses lèvres et but une gorgée, sans quitter l’empereur des yeux.


      – Si vous découvrez que j’ai menti, reprit-il, vous n’avez qu’à me faire exécuter et envahir Mytica sans rencontrer la moindre résistance – avec ma bénédiction, même.


      L’empereur pinça les lèvres.


      – Mytica me revient, quoi qu’il arrive. Votre royaume abdiquera sa souveraineté en ralliant l’Empire kraeshien.


      Le roi cilla.


      – Entendu.


      – Et je veux un autre cristal. Vous voulez que nous partagions équitablement nos pouvoirs, or vous devez admettre qu’il ne serait pas juste que je me contente de votre pierre de lune.


      – Vous êtes bien exigeant, Votre Éminence, fit le roi avec un sourire crispé. Cependant, j’accepte.


      Un long silence s’abattit sur la pièce. Amara n’entendait plus rien que les battements de son cœur.


      – Apporte-moi le document, ordonna l’empereur à Dastan.


      Ce dernier se leva et alla chercher un rouleau de parchemin, qu’il plaça devant le roi.


      – J’avais bon espoir que vous accepteriez mes conditions, déclara l’empereur. Je me suis donc permis de faire rédiger notre accord officiel. Vous remarquerez l’avertissement au bas de la page. Il y est stipulé que vous acceptez d’être tué si vous osez me mentir, aujourd’hui ou à l’avenir.


      Le roi lut le parchemin sans trahir la moindre émotion.


      Enfin il releva les yeux.


      – Je vais avoir besoin de quelque chose pour écrire.


      L’empereur sourit.


      – Je ne vais pas vous demander de signer avec votre propre sang, même si j’avoue y avoir songé.


      Il regarda Elan, qui apporta une plume et de l’encre.


      Sans hésiter, le roi apposa sa signature au bas du parchemin, en dessous de celle de l’empereur.


      Amara sourit intérieurement. Les hommes étaient décidément des créatures fort amusantes. Croyaient-ils réellement que ce bout de papier avait une quelconque valeur ?


      Gaius tendit le parchemin à l’empereur, qui l’accepta avec un sourire satisfait.


      – Je vous remercie, Votre Altesse royale. Bon. Il ne nous reste plus qu’un irritant petit détail à régler.


      Gaius se cala contre le dossier de sa chaise, les mâchoires crispées.


      – Vraiment ?


      – À Kraeshia, le pouvoir demeure strictement aux mains de la lignée impériale. Ceci, dit-il en désignant le document, est un accord légal entre vous et moi seulement. Les futurs dirigeants de l’empire appartiendront nécessairement à la famille Cortas.


      – Voilà qui me pose problème, rétorqua le roi. J’avoue ne pas très bien comprendre. Vous avez accepté les conditions que je vous ai proposées et en avez rajouté quelques-unes. Je me suis montré extrêmement patient avec vous, et maintenant vous m’annoncez que ma famille sera rayée de cet empire à ma mort ?


      Il aurait fallu être sourd pour ne pas entendre la menace qui grondait dans sa voix grave.


      La situation devenait très intéressante.


      L’empereur se tourna vers Dastan.


      – Va chercher l’augure du palais.


      Amara fronça les sourcils. L’augure du palais était le grand prêtre chargé exclusivement des rites officiels de l’empereur.


      – Espérez-vous me faire prêter un serment religieux ? demanda le roi calmement. Pardonnez-moi, Votre Éminence, mais qu’est-ce que ceci a à voir avec ma lignée et mon sang ?


      – Il ne s’agit pas strictement d’un serment religieux, répondit l’empereur. Je cherche uniquement à apaiser votre esprit quant à l’avenir de l’empire.


      – Je suis un Damora de sang, Votre Éminence, même la magie ne saurait changer cela. Il me semble que nous avons un problème.


      – Un problème dont la solution est évidente. Vous allez épouser ma fille aujourd’hui même.


      Amara avait sûrement mal entendu.


      Elle eut besoin de toutes ses forces pour ne pas perdre contenance – pour ne pas fuir le solarium à toutes jambes. C’était donc pour cela que son père l’avait convoquée, nullement par respect pour ses opinions politiques.


      Il voulait se servir d’elle comme d’un pion.


      Elle sentit que Félix la regardait et lui jeta un bref coup d’œil. Il la dévisageait, les sourcils froncés.


      – Cette union symbolisera celle de nos deux familles et le partage du pouvoir entre vous et moi, poursuivit l’empereur. Cela vous convient-il, Gaius ? Je sais que vous avez récemment perdu votre reine, il est certainement temps pour vous de sortir de votre veuvage.


      Le roi paraissait réfléchir à tout cela avec un calme remarquable.


      – Ma chère Althéa… Vous avez raison, il me manque parfois la compagnie d’une femme, Votre Éminence. Cependant, je répugnerais à imposer ce genre d’arrangement à qui que ce soit – surtout pas à votre délicieuse Amara.


      – Sans doute la différence fondamentale entre vous et moi, rétorqua l’empereur.


      – Sans doute, concéda le roi en inclinant la tête. Je ne donnerai mon consentement que si la princesse Amara donne le sien.


      Tous les regards convergèrent vers la princesse.


      Elle avait repoussé les avances de tous les candidats que son père lui avait présentés jusque-là, et il ne lui avait jamais forcé la main, mais c’était à l’époque où elle n’était qu’une femelle sans importance.


      Il aurait fallu qu’elle soit extrêmement naïve pour croire qu’elle avait son mot à dire, et Amara était tout sauf naïve. Un refus de sa part ne ferait qu’entraîner un conflit inutile.


      Plus que jamais, elle voulait que son père soit fier d’elle.


      – Je serais honorée de devenir votre reine, Votre Altesse, dit-elle malgré l’angoisse qui lui étreignait le cœur.


      Le roi haussa un sourcil. Elle l’avait donc étonné.


      Dastan revint, accompagné d’un vieillard chenu vêtu d’une toge verte.


      – Parfait, lança l’empereur. Augure, je vous prie, ne perdons pas de temps.


      Le vieil homme déplia un très long foulard de soie qui appartenait à la famille Cortas depuis des générations, et fit signe à Amara de s’approcher du roi. Comme l’exigeait la coutume kraeshienne, il entreprit de les lier l’un à l’autre en enroulant la soie autour d’eux, des chevilles aux épaules, avant de la nouer autour de leurs mains jointes.


      Amara leva les yeux vers le roi. Sa ressemblance avec son fils Magnus était frappante. Elle ne s’était encore jamais rendu compte à quel point.


      La cérémonie traditionnelle se déroula en kraeshien, l’augure traduisait au fur et à mesure pour que Gaius comprenne.


      Le vieil homme énuméra, solennel, les devoirs des deux époux. Une femme devait donner à son mari son entière loyauté ; elle devait lui donner son pouvoir ; lui donner des enfants. Elle vivait pour le servir.


      Si un mari était mécontent de son épouse, il avait le droit de la battre.


      Amara sentit les doigts du roi se crisper contre les siens tandis que les paroles du prêtre pénétraient dans sa chair comme une dague sous sa gorge.


      Si jamais Gaius osait lever la main sur elle un jour, elle le tuerait.


      Enfin la cérémonie toucha à sa fin, et ils furent déclarés mari et femme. L’augure déroula le foulard de soie, et Gaius attira Amara à lui pour l’embrasser quand le vieil homme lui en donna le signal. Malgré la tempête d’émotions qui faisait rage dans le cœur de la princesse, écœurée d’avoir été mariée à un homme assez vieux pour être son père, elle ne trouva pas ce baiser déplaisant.


      Ce mariage représentait une nouvelle chance pour elle aussi, après tout.


      Son père s’approcha d’elle et, lui prenant le visage à deux mains, l’embrassa sur les deux joues.


      – Ma fille chérie ! Je n’ai jamais été aussi fier de toi !


      Elle avait donc enfin réussi à obtenir son approbation.


      – Merci, père.


      – Quel jour merveilleux ! Deux familles et deux nations qui s’unissent pour un même avenir, rayonnant de magie et de pouvoir !


      Amara sourit.


      – Je n’aurais pas su dire mieux. D’ailleurs, si vous le permettez, j’ai justement dans ma chambre quelque chose qui sera parfait pour célébrer cet événement. C’est une bouteille du fameux vin de Paelsia.


      L’empereur écarquilla les yeux, surpris mais ravi.


      – Formidable !


      – J’avais complètement oublié l’avoir rapportée dans mes bagages. Je pensais que vous voudriez y goûter. En outre il en reste encore deux caisses à bord du navire.


      – J’ai entendu dire que le vin de Paelsia avait le goût de la magie, commenta Elan.


      – Quoi de plus approprié, en effet ? renchérit le roi. Va donc chercher cette bouteille, ma très chère fille, et buvons à l’avenir de Kraeshia.


      Elle sortit de la pièce, étourdie d’inquiétude, d’excitation et de peur.


      Tu n’es pas obligée, lui souffla une petite voix. Un autre choix s’offre à toi. Tu pourrais t’enfuir loin et commencer une vie nouvelle.


      Ce bref moment de doute faillit la faire sourire.


      Elle n’avait pas d’autre choix. Elle l’avait compris depuis longtemps et s’y était résignée.


      Son destin avait été gravé dans le marbre le jour de sa naissance.


      Elle se dépêcha de gagner sa chambre, puis retourna au solarium, la bouteille de vin à la main. L’empereur la lui arracha presque puis s’empressa de la déboucher. Il emplit quatre coupes à ras bord, vidant la bouteille, et en tendit une à chacun de ses fils et une au roi.


      – Malheureusement, il n’y en a pas assez pour toi, ma chère fille.


      – Veuillez m’excuser, mais je ne peux accepter, dit Gaius. La consommation d’alcool est contraire à la religion de Limeros.


      – Comme c’est triste, commenta l’empereur. Eh bien, voilà, Amara, tu as une coupe après tout.


      Elle accepta avec une discrète révérence.


      L’empereur leva son calice.


      – À l’avenir de l’Empire kraeshien ! Qu’il soit radieux et qu’il vous apporte de nombreux fils, Gaius ! Amara, mes fils, buvez donc.


      Amara prit une petite gorgée de vin sucré tout en regardant son père et ses frères vider leur coupe d’un trait.


      – Incroyable ! s’écria l’empereur en écarquillant les yeux. Ce vin est aussi délicieux que sa réputation le prétend. Je suis enchanté d’y avoir enfin goûté. Gaius, vous allez établir des livraisons régulières afin d’abreuver le Joyau.


      Le roi acquiesça.


      – Je m’en occuperai personnellement, Votre Éminence.


      – Pas mal du tout, en effet, commenta Dastan.


      – Il n’y en a plus ? demanda Elan. J’en veux encore !


      – Amara, fais décharger les caisses restées à bord de ton navire afin que nous puissions en profiter. Un festin nous attend dans la grande salle. Je m’étais permis d’anticiper cet heureux dénouement à nos négociations. Ah, et avant de revenir, ma fille, allez donc vous changer. La robe que vous portez ne convient absolument pas à l’épouse d’un… Amara ? fit-il en fronçant les sourcils.


      Amara compta jusqu’à dix, puis vingt.


      Son cœur battait à tout rompre. Elle n’allait pas pouvoir tenir beaucoup plus longtemps.


      Enfin elle s’autorisa à recracher son vin dans sa coupe encore pleine.


      – Que t’arrive-t-il, voyons ? lança l’empereur.


      Elle s’essuya la bouche avec une serviette de soie.


      – Je sais que vous n’allez pas me croire, père, mais je suis désolée. J’aurais aimé qu’une autre solution soit possible.


      L’expression interrogative de l’empereur céda la place à une brusque panique. Il porta les deux mains à sa gorge.


      – Ma fille… Qu’as-tu donc fait ?


      – Ce que j’avais à faire, ni plus ni moins.


      Elle se tourna vers ses deux frères, qui s’étouffaient tous deux avec d’affreuses grimaces.


      Le poison était censé faire effet très rapidement, sans causer de souffrances.


      – Je suis désolée, répéta-t-elle en refoulant ses larmes.


      L’un après l’autre, les hommes de sa famille s’effondrèrent en convulsant, les yeux rivés sur Amara. Elle y vit d’abord de la surprise, puis de la haine.


      Comme dans ceux d’Ashur.


      Enfin ils s’immobilisèrent.


      Amara fit face aux quatre gardes qui étaient rentrés dans le solarium pour la cérémonie de mariage. Ils avaient tous la main à l’épée et échangeaient des regards incertains.


      – Je vous interdis de parler de ce que vous avez vu – à qui que ce soit.


      – Ils ne vous écouteront pas, intervint Gaius d’une voix étonnamment calme. Félix, Milo.


      Les deux Limériens fondirent sur les gardes dans un éclat de lames.


      Les Kraeshiens étaient déjà morts lorsqu’ils touchèrent le sol.


      Amara laissa échapper un long soupir tremblant et se tourna vers le roi, les yeux écarquillés.


      Il la regardait sans la juger, toujours impassible.


      – Je me doutais que vous aviez quelque chose derrière la tête, mais je n’aurais jamais cru que ce serait aussi extrême.


      – Vous trouvez peut-être ça extrême, mais pour moi c’était nécessaire.


      Elle déglutit tout en surveillant ses deux gardes du corps. Félix avait obéi au roi sans une hésitation. En ferait-il autant si Gaius lui ordonnait de la tuer, elle ?


      – On m’a un jour révélé une prophétie selon laquelle je devrais gouverner l’univers tout entier avec une déesse à mon côté, reprit Gaius. Je commençais à croire que l’on m’avait menti, mais je n’en suis plus si sûr. Si vous voulez toujours de moi, je serai honoré de demeurer votre époux et votre serviteur, ma chère impératrice.


      La tempête d’émotions qui faisait rage dans son cœur se calma aussitôt.


      Elle avait réussi.


      La lignée impériale de Kraeshia reposait sur elle à présent. Elle était la première fille à survivre à un empereur et à tous ses héritiers mâles.


      Une fille qui était devenue une femme.


      La première impératrice de l’histoire de Kraeshia.


      Gaius et elle formaient peut-être le couple idéal, après tout.


       


      Gaius et Amara alertèrent le capitaine de la garde et l’informèrent que des rebelles s’étaient introduits dans le palais et avaient empoisonné la famille impériale. Amara avait heureusement survécu à cette vile offensive.


      Le mensonge était tout trouvé. Après tout, qui oserait croire que la princesse avait assassiné sa propre famille ?


      Une fois que les cadavres eurent été emportés, Amara se rendit auprès de sa grand-mère. Son sourire et sa chaleur parvinrent à dissiper un peu sa peine.


      – C’était pour le mieux, dhosha. Je savais que tu vaincrais.


      – Sans toi, je ne sais pas si j’y serais arrivée.


      – As-tu des doutes quant à ce qui doit advenir maintenant ?


      – Oui, madhosha, avoua Amara, mais je sais que c’est nécessaire.


      Neela caressa de sa paume fraîche la joue brûlante de la princesse.


      – Dans ce cas il n’y a aucune raison d’attendre.


       


      Quand elle croisa enfin Félix, dans le corridor menant à ses appartements, elle se précipita vers lui. Il la regarda approcher d’un air incertain.


      – Princesse… La journée a été riche en surprises, n’est-ce pas ?


      – Pour toi peut-être, mais pas pour moi.


      – Vous êtes dangereuse, dit-il en inclinant la tête sur le côté. Je crois que je l’avais deviné. C’est même sûrement ce qui me plaît le plus chez vous.


      – Tu admets donc que je te plais.


      Il eut un petit rire nerveux.


      – Vous en doutiez ? Ne vous ai-je pas amplement prouvé à quel point vous me plaisez, nuit après nuit ?


      – Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      – Pardonnez-moi ma grossièreté, princesse. Je m’en sers comme d’un bouclier quand je suis déstabilisé, et… vous me déstabilisez, avoua-t-il avant de se racler la gorge. Je vous présente toutes mes félicitations. Gaius et vous semblez faits l’un pour l’autre.


      – Pour l’instant, oui.


      – Comment ça ?


      – J’ai besoin du roi pour obtenir les autres cristaux et apprendre à en libérer la magie.


      – Vous voulez dire que le roi n’est pas en sécurité auprès de vous ? Ne trouvez-vous pas un peu risqué de me confier ça à moi, son garde du corps ?


      – Je te connais mieux que tu ne crois, mon bel animal. Le jour où Gaius mourra, tu applaudiras comme tout le monde. Tu aurais dû accepter de travailler pour moi quand je te l’ai proposé.


      – D’une certaine façon, je travaille pour vous, maintenant que vous êtes sa femme.


      Amara le prit par le bras, ce qui le fit tressaillir.


      – Oh, pardon. Tu as toujours mal ?


      Elle savait que la manche de sa tunique dissimulait un bandage – une blessure récente.


      – De moins en moins.


      – Bon. Viens avec moi. J’ai besoin de toi.


      Il jeta un coup d’œil nerveux autour d’eux.


      – Je ne suis pas sûr que le moment soit très bien choisi, princesse. Vous êtes mariée au roi du Sang, maintenant, et je doute qu’il voie notre petit arrangement d’un œil bienveillant. Je suis même presque sûr qu’il s’empresserait de me couper une certaine partie de mon anatomie.


      – Ça alors… Je ne pensais pas que tu étais si lâche.


      – Je ne suis pas un lâche, rétorqua-t-il, les yeux brillants.


      – Alors prouve-le.


      Elle se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Il la saisit par la taille, la plaqua contre le mur et lui rendit son baiser avec fougue.


      – Attention, princesse. Si ça continue, je ne vais plus pouvoir me passer de vous, et ça risque de me coûter ma tête. Je ne suis pas sûr d’être d’accord.


      – Je te comprends, mon bel animal. Maintenant suis-moi, j’ai quelque chose d’important à te montrer.


      – Je vous suivrais au bout du monde, princesse.


      Elle l’entraîna vers le grand foyer central, tout près de l’entrée de la Flèche d’émeraude. Ils étaient entourés de hautes fenêtres qui laissaient filtrer une lumière verte sur les dalles luisantes.


      – Euh… Vous êtes sûre, princesse ? C’est un peu trop public à mon goût. Vous ne préféreriez pas qu’on aille dans un endroit plus intime ?


      Le sourire d’Amara disparut.


      – Gardes ! cria-t-elle à pleins poumons. À moi !


      Félix se raidit et jeta un vif regard à la douzaine d’hommes qui fondirent sur lui, l’arme au clair.


      – Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il à la princesse. Qu’est-ce que vous faites ?


      Elle prit une profonde inspiration et, redressant le menton, s’adressa aux gardes.


      – Félix Gaebras a avoué faire partie des conspirateurs rebelles. C’est lui qui a empoisonné ma famille. Il a tué l’empereur et mes frères.


      – Quoi ? Que dites-vous, princesse ?


      – Arrêtez-le, conclut-elle, la gorge nouée.


      – Vous êtes folle ? Le roi ne permettra jamais une chose pareille !


      – Le roi est déjà au courant de votre crime et il pense que vous méritez la peine de mort pour votre trahison.


      Amara vit la compréhension dans le regard de Félix, aussitôt chassée par une rage folle.


      – Espèce de chienne sans âme ! gronda-t-il.


      Puis il commit l’erreur de chercher à s’enfuir. La lutte fut brève mais intense. Un instant plus tard, il était inconscient et couvert de sang.


      Les gardes l’entraînèrent en direction du donjon – et d’une exécution certaine.


      Amara avait compris qu’elle était en train de tomber amoureuse de Félix, or l’amour était source de faiblesse.


      Ce sacrifice était nécessaire pour lui redonner ses forces.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 23


    Jonas


    Kraeshia


    
      Jonas avait passé l’essentiel de sa vie entouré de poussière.


      Puis, pendant presque une semaine, il s’était retrouvé entouré d’eau, à perte de vue. La paisible fraîcheur des vagues et de la brise lui avait donné l’occasion de réfléchir – et de faire son deuil.


      Il avait de nouveau les idées claires et se sentait prêt à honorer sa promesse d’exécuter le roi.


      – Pour toi, Lys, murmura-t-il en contemplant la côte du Joyau de l’empire. Tout ce que je fais à partir de maintenant, c’est pour toi.


      Quand, enfin, le bateau accosta, Jonas et Nic prirent leur sacoche à l’épaule et descendirent la passerelle.


      Nic leva la tête pour embrasser du regard la somptueuse cité.


      – Voici donc Kraeshia.


      – Je l’espère, dit Jonas. Sinon, ça voudrait dire qu’on s’est trompés de route quelque part.


      – Ah ! Je retrouve le rebelle farceur que j’apprécie tant !


      – Tu m’apprécies, Cassian ? C’est nouveau, ça.


      – Disons que tu m’es devenu familier, comme une paire de vieilles bottes usées et confortables.


      Jonas sourit.


      – Je pourrais te retourner le compliment.


      Magnus avait renvoyé le corbeau voyageur des rebelles kraeshiens avec une réponse à leur message, leur ordonnant d’accueillir Jonas et Nic à leur arrivée au port.


      – Je ne vois pas Félix, murmura Jonas en observant les alentours. Je pensais qu’il serait venu.


      Il y avait bien quelqu’un qui attendait au bout du quai, là où commençait une plage de sable blanc scintillant. Jonas et Nic s’avancèrent vers le grand jeune homme à la peau sombre et aux yeux noisette, qui leur adressa un signe de tête.


      – Jonas Agallon ?


      – C’est bien moi.


      – Je m’appelle Mikah Kasro. Bienvenue à Kraeshia.


      Jonas lui présenta Nic avant de demander où était Félix.


      – Suivez-moi, je vais vous expliquer. Il y a trop d’yeux et d’oreilles curieux par ici, répondit Mikah en surveillant le port.


      – Je ne vais nulle part si tu ne nous dis pas où est Félix. Et j’aimerais savoir où se trouve le roi Gaius, aussi.


      – Pourquoi ? Qu’est-ce que tu lui veux ?


      – Ça ne te regarde pas.


      – Tout ce qui se passe à Kraeshia me regarde. Enfin, je peux bien vous dire où se trouve le roi, ça ne vous avancera pas beaucoup. Il est parti pour Mytica il y a de ça quelques jours avec sa nouvelle épouse.


      – Quoi ? fit Jonas, les yeux ronds.


      – Sa nouvelle épouse ? répéta Nic. Il s’est remarié ?


      Mikah hocha la tête, la mine sombre.


      – Avec la princesse Amara.


      Nic en resta bouche bée.


      Ce n’est pas possible ! Jonas venait d’arriver, prêt à plonger sa dague dans le cœur du roi – prêt à mourir pour y parvenir, s’il le fallait.


      Mais le roi était parti.


      Il étouffa un juron.


      – Je n’y crois pas ! Félix est parti avec eux, c’est ça ? C’est pour ça qu’il n’est pas venu nous accueillir ?


      – Pas exactement.


      – Alors il est où, exactement ? s’énerva Jonas.


      – Félix est très certainement mort à l’heure qu’il est.


      Le cœur de Jonas se serra brutalement. Il adressa un regard interrogateur à Mikah.


      – Il a été accusé d’un crime et enfermé dans les donjons. En général, les prisonniers n’en ressortent qu’en petits morceaux.


      – Quel est ce crime dont il est accusé ?


      Mikah jeta un coup d’œil vers la foule joyeuse qui profitait de la plage. En suivant son regard, Jonas aperçut des Kraeshiens étendus au soleil, apparemment inconscients des sombres machinations qui se tramaient dans ce Joyau tout proche.


      Mikah se pencha vers eux et, à mi-voix, leur raconta l’histoire du mariage empoisonné – histoire qui n’était pas encore officielle.


      Quand il eut terminé, Mikah semblait plus que jamais persuadé que Félix était mort.


      Mais Jonas connaissait trop bien Félix pour en être aussi sûr.


       


      Mikah emmena Jonas et Nic au quartier général des rebelles – une suite de pièces situées au dernier étage d’une haute tour violette dont tout un côté était décoré d’une fresque florale. L’endroit était aussi gai et charmant que la discussion était grave.


      – Elle est revenue, dit Nic en ressortant de la tour pour s’entretenir avec Jonas.


      Le rebelle leva les yeux au ciel, où un faucon doré décrivait des cercles.


      – Oui, je l’ai remarquée tout à l’heure.


      – Elle ne va pas nous lâcher.


      – Pourtant elle aurait intérêt.


      – On devrait au moins lui parler.


      – Je n’ai rien à lui dire.


      – Elle pourrait nous aider, insista Nic.


      – Ah oui ? Comment ? En laissant mourir quelqu’un que j’aime, une fois de plus ? rétorqua Jonas avant de pousser un long soupir. Bon, d’accord. Rentre, je m’en occupe.


      – Ne sois pas trop dur avec elle, s’il te plaît.


      – Je ne te promets rien.


      Nic pinça les lèvres puis regagna la tour.


      Il faisait beaucoup trop chaud à Kraeshia pour porter une cape. Jonas retira donc sa chemise de coton et la jeta sur l’herbe à ses pieds pour qu’Olivia puisse s’en couvrir.


      Puis il se retourna et attendit.


      Comme il s’y attendait, il ne tarda pas à entendre un bruissement d’ailes dans son dos. L’air parut crépiter, et les poils de ses bras se dressèrent brusquement. Retenant son souffle, il attendit encore un peu avant de lui faire face.


      Olivia se tenait à quelques pas de lui, pieds nus, vêtue de sa chemise. Il avait remarqué sa beauté dès leur première rencontre, mais elle lui paraissait encore plus incroyable à présent qu’il savait avoir affaire à une immortelle. Ses cheveux n’étaient pas bêtement noirs ; ils avaient l’éclat de l’obsidienne, et sa peau brune paraissait saupoudrée d’or fin. Jonas vit également que ses yeux verts avaient pris la profondeur limpide d’émeraudes irréelles.


      – J’ai pensé que tu aurais besoin de quelque chose à te mettre, dit-il. Je ne m’y connais pas trop en Sentinelles, mais je sais que les filles sont généralement un peu timides à ce sujet-là.


      Olivia sondait son regard, les traits tirés.


      – Je suis désolée, Jonas.


      – Je sais, tu me l’as déjà dit la dernière fois.


      – Je ne pouvais pas vous révéler qui j’étais vraiment.


      – Pourquoi pas ?


      – Est-ce que tu m’aurais demandé de vous accompagner si tu avais su ? Elle laissa échapper un long soupir puis redressa les épaules. Écoute, je sais que j’ai fait des erreurs, mais s’il te plaît, rappelle-toi que je t’ai sauvé la vie en soignant ta blessure.


      – Et ensuite, tu as laissé mourir Lysandra.


      – Je n’étais pas prête. Je n’aurais jamais cru que je croiserais sa route aussi tôt. Ma magie n’est pas négligeable, mais je ne suis pas de taille à lutter contre le dieu du Feu. Timothéus m’avait mise en garde. Il m’avait bien dit de l’éviter à tout prix, de ne surtout pas chercher à me mesurer à lui et de me contenter de te protéger.


      Jonas cilla.


      – Attends, là. De quoi tu parles ? Quel dieu du Feu ?


      – Kyan… c’est le dieu du Feu, déclara Olivia. C’est lui qui était emprisonné dans l’orbe d’ambre connu sous le nom de « Sœur du Feu ».


      Jonas la dévisageait, les yeux ronds.


      – Et tu as attendu tout ce temps pour me le dire ?


      – Je t’ai déjà expliqué que je n’étais pas là pour ça. Je devais simplement…


      – Me protéger. Oui, je sais. Tu as fait du beau travail, d’ailleurs, gronda-t-il en se frottant les yeux. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu tenais tant à me protéger.


      – Parce que Timothéus me l’avait demandé.


      – J’ignore qui est ce Timothéus, pourtant Kyan a parlé de lui aussi.


      – C’est un ancien, mon supérieur, en quelque sorte.


      – Un Sentinelle ?


      – Oui. Il peut voir l’avenir, et l’une de ses visions te concernait. Tu es très important, Jonas. Phèdre le savait déjà. C’est pour ça qu’elle veillait sur toi et qu’elle a sacrifié sa vie en échange de la tienne.


      – Qu’est-ce que je venais faire dans les visions de ce Timothéus, moi ? Je ne suis qu’un pauvre paysan paelsien, un rebelle raté… un minable. Je suis insignifiant.


      – C’est exactement ce que je lui ai dit, « insignifiant », lança-t-elle en hochant la tête. Pourtant il a insisté.


      Jonas faillit s’étrangler. Elle venait de l’insulter avec le plus grand naturel, énonçant les faits sans la moindre animosité.


      – Va-t’en, maintenant. Je ne veux plus te voir. Retourne dans ton Sanctuaire – à moins que tu ne te sois exilée pour me protéger, comme Phèdre.


      – Oh non. Les barrières mystiques qui nous empêchaient de voyager entre les mondes sont tombées quand le sang de la nouvelle enchanteresse a coulé. Si les autres l’apprenaient, ils chercheraient sûrement à sortir du Sanctuaire et se mettraient en danger, maintenant que Kyan a été libéré. Timothéus a donc décidé de garder le secret pour l’instant.


      Jonas crispa les mâchoires.


      – Va-t’en, Olivia.


      – Je sais que tu es en colère à cause de ce qui est arrivé à Lysandra. Moi aussi, Jonas. Mais on ne peut plus rien y changer, maintenant. Je n’aurais pas pu la sauver, même si j’avais désobéi aux ordres de Timothéus.


      – Tu aurais au moins pu essayer.


      Elle pinça les lèvres.


      – Je sais. J’aurais dû, mais j’étais terrifiée. Je n’ai plus peur, maintenant. Je suis revenue et je compte bien accomplir mon devoir, même si ça implique d’enfreindre les règles de temps en temps.


      – Si je comprends bien, tu es là pour rester à mon côté au cas où j’aie besoin de ton aide à l’avenir ?


      – C’est ça.


      – Je me fiche complètement de l’avenir. Tout ce que je veux, c’est que tu me laisses tranquille maintenant, dans le présent.


      – Impossible.


      Il lui jeta un regard outré, mais elle se contenta de hausser les épaules.


      – Je compte bien me racheter à tes yeux.


      – Je doute que tu y arrives.


      – Je vais rester ici et te protéger, que ça te plaise ou non, Jonas Agallon, mais ce serait quand même plus facile pour nous deux si tu arrêtais de râler.


      Cette fichue Sentinelle était vraiment exaspérante. Et pourtant, face à son regard sincère et déterminé, Jonas comprit qu’il ne pouvait pas lui en vouloir de s’être envolée pour échapper à Kyan. S’il était réellement un dieu élémentaire… alors leurs ennuis étaient encore bien plus sérieux que ce qu’il avait cru jusque-là.


      Face à la possibilité que le frère et les sœurs de Kyan soient libérés à tout moment, la colère du roi Gaius faisait figure de gentille plaisanterie.


      Si Olivia disait la vérité quant aux barrières du Sanctuaire, cela signifiait que sa magie était encore entière, contrairement à celle des Sentinelles exilées, qui fanait avec le temps. Il avait déjà constaté qu’elle pouvait se changer en faucon à tout moment, et elle avait guéri son épaule avec sa magie de la Terre.


      – Si tu restes, c’est selon mes termes, déclara-t-il. Cette fois, tu ne me protèges pas seulement moi, mais également tous mes amis.


      – Tu me demandes de te faire une promesse qui dépasse mon autorité ! Ma mission te concerne exclusivement.


      – Je n’ai jamais demandé qu’on m’envoie une gardienne attitrée. Tu peux dire ça à ton cher ancien, s’il n’est pas content. Ce sont mes termes, et ils ne sont pas négociables. Si tu veux rester, alors tu t’engages à veiller sur tous ceux qui me sont chers.


      – Mais comment vais-je… ?


      – Ne discute pas ! C’est oui ou non ?


      Un éclair de colère passa dans ses beaux yeux.


      – Tu as déjà de la chance que je sois revenue, fichu mortel ! Et tu oses me parler comme si tu avais ton mot à dire ?


      – Oui, justement. Tu peux me surveiller d’en haut en volant tranquillement sur tes jolies ailes dorées pendant que je te jette des pierres et que je fonce droit vers le danger, ou tu peux rester avec nous et te battre à nos côtés. Qu’est-ce que tu choisis ?


      Olivia le défia du regard un long moment.


      – Bon, d’accord.


      – Parfait, rétorqua-t-il en s’interdisant de ciller.


      Alors elle arracha sa chemise et, dans un tourbillon d’or, de peau et de plumes, se changea en un faucon qui s’envola aussitôt avec un cri mécontent.


      Jonas regarda la Sentinelle aller se percher sur un toit voisin.


      Félix avait voulu une chance de se racheter, de commencer une nouvelle vie, libre de ses erreurs passées. Jonas s’en voulait de ne pas avoir accordé cette chance à son ami.


      Alors il l’avait donnée à Olivia.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 24


    Félix


    Kraeshia


    
      Le premier jour, il ne cria pas du tout, mais cela ne dura pas longtemps. Il ne fut pas vraiment surpris quand les hurlements commencèrent. Au sein du clan du Cobra, il avait vite appris que n’importe qui finit par craquer sous la torture – même lui.


      Surtout quand la torture en question était infligée par des gardes kraeshiens à un Limérien accusé d’avoir assassiné leur famille impériale.


      Au bout d’une semaine dans le donjon, son dos était entièrement lacéré. Cent, cinq cents, mille coups de fouet… Il avait perdu le compte. Suspendu à des chaînes fixées au plafond, il sentait le sang couler lentement le long de son dos en charpie.


      – Vas-y, pleure ! Appelle ta maman, si tu veux ! Ça aide, se moqua un garde.


      Félix ignorait comment il s’appelait mais, dans sa tête, il l’avait baptisé « le démon ».


      – Hé ! Tu te souviens de ça ? reprit-il en jetant quelque chose sur le sol immonde juste devant Félix. Tu peux enfin te faire de l’œil !


      En effet, un œil sanguinolent le regardait fixement.


      Tout était tellement plus simple ce matin-là, quand le globe gélatineux était encore confortablement installé dans son orbite gauche, avant que ce démon vienne l’en extraire à la pointe de sa dague.


      – Arrête de perdre ton temps, tue-moi, bredouilla Félix.


      – Ce ne serait pas drôle ! Je passe mes journées dans ce donjon puant avec de sales vermines comme toi. J’ai bien le droit de m’amuser un peu, non ?


      – Tu m’excuseras, mais ça ne m’amuse pas. Ce n’est pas moi qui ai tué l’empereur Cortas et ses fils.


      Le garde sourit méchamment.


      – Bien sûr que non. Tu n’es qu’un pauvre innocent qui n’a jamais rien fait de mal à personne, comme le reste des ordures qui moisissent ici.


      – Cette chienne de princesse m’accuse à tort. C’est elle qui les a empoisonnés !


      – Ah non, ne recommence pas. La douce princesse Amara ? Pourquoi ferait-elle une chose pareille ?


      – Pour prendre le pouvoir, c’est évident ! Crois-moi, elle n’est vraiment pas si douce que ça.


      Le garde s’esclaffa bruyamment.


      – C’est juste une femme. Pourquoi voudrait-elle le pouvoir ? Elle ne saurait pas quoi en faire !


      – Tu es tellement stupide que j’ai presque pitié de toi.


      Le démon plissa les paupières et se redressa. Il s’approcha de Félix tout en dégainant sa dague et la lui planta dans l’avant-bras, là où le jeune homme avait écorché son tatouage.


      Félix hurla de surprise et de douleur.


      – Oh, ça fait mal ? railla le garde avec un rictus sadique.


      – Je vais te tuer, gronda Félix.


      – Non. Tu vas rester sagement pendu à tes chaînes pendant que je m’amuse, et quand ton heure viendra, je te tabasserai encore un petit coup avant de t’ouvrir le ventre, promit le garde en raclant de la pointe de sa dague la blessure de Félix. On connaît bien ton clan du Cobra, ici. Vous vous croyez plus forts que tout le monde, comme si vous étiez une élite. Eh bien je peux te dire que tu as bien fait de t’arracher ce tatouage débile. Tu n’es plus rien, maintenant. Tu t’en rends compte ? Tu n’es plus rien !


      – Va lécher le cul d’un cheval.


      Le démon fit remonter sa lame le long du bras de Félix, puis dans son cou, et ne l’arrêta que sous son œil droit.


      – Peut-être que je vais te prendre celui-ci, aussi. Et puis ta langue, tiens, et tes oreilles. Comme ça tu seras aveugle, sourd et muet.


      Il hésita à préciser à ce crétin que ce n’était pas en lui coupant les oreilles qu’il le rendrait sourd – il avait vu un type du clan commettre la même erreur –, mais choisit de se taire.


      Soudain, quelqu’un frappa à la porte de sa cellule, et le démon s’en approcha pour répondre par une petite fenêtre.


      – Désolé de te décevoir, lança-t-il à Félix en se tournant vers lui. Je dois te quitter, mais je te promets que je reviens vite. Repose-toi un peu.


      Il fit tourner une manivelle et abaissa les chaînes qui maintenaient Félix sur la pointe des pieds. Celui-ci s’écroula par terre.


      – Regarde-toi, tout couvert de ton propre sang. Le rouge, c’est la couleur officielle de Limeros, non ? Je suis sûr que le roi Gaius serait très fier de ton patriotisme – enfin, s’il en avait quelque chose à carrer, de ton sort.


      Le garde sortit dans un gros éclat de rire.


      Les murs de sa cellule étaient couverts d’une espère de substance gluante et puante, et le sol d’un mélange de terre et de déjections. Depuis qu’il s’était réveillé là, on ne lui avait apporté que de l’eau croupie, rien à manger. Sans les chaînes qui supportaient son poids, il aurait été incapable de se tenir debout.


      – Qu’est-ce que tu penses de la situation ? demanda-t-il à la grosse araignée velue tapie à un coin du plafond.


      Il avait nommé sa compagne de cellule Amara.


      Durant ses dix-neuf longues années d’existence, il n’avait jamais détesté quelqu’un autant que la princesse.


      – Qu’est-ce que tu dis, Jonas ?


      Félix avait également donné un nom à la dernière victime en date d’Amara l’araignée – une mouche qui s’était aventurée trop près de ses filets et se trouvait à présent prisonnière, comme Félix.


      Il porta une main tremblante à son oreille.


      – « Ne perds pas espoir, Félix » ? « Garde la tête haute » ? Désolé, mon pote, mais il est un peu trop tard pour ça – pour toi comme pour moi, d’ailleurs.


      La seule chose qui l’empêchait de perdre connaissance, qui lui donnait le courage de survivre à cet enfer, c’était un fol espoir de vengeance. Si jamais il parvenait à s’échapper, il la réduirait à néant, il écraserait cette cruelle harpie assoiffée de pouvoir.


      Le simple fait de penser à elle le fit trembler de rage et ne tarda pas à lui soulever de douloureux sanglots.


      Un peu d’honnêteté ! s’indigna Amara l’araignée. Tu n’as pas exactement répandu le bien autour de toi, je te signale. Tu n’as que ce que tu mérites, assassin !


      Tu ne vaux pas mieux qu’elle, renchérit Jonas la mouche. Tu es un tueur, tu ne mérites pas de seconde chance.


      – Je ne dis pas que vous avez tort, tous les deux, mais vous ne m’aidez pas beaucoup.


      Il leva une main tremblante à son visage et sentit le sang séché qui formait une croûte sur sa joue gauche. Son œil le regardait toujours depuis le sol de la cellule.


      Amara avait réussi à lui faire croire qu’il comptait pour elle, qu’il était important. Et puis, elle s’était retournée contre lui. Pourquoi ? Pourquoi avait-elle fait ça ? Et pourquoi le roi s’était-il empressé de la suivre ?


      Ça n’avait pas de sens.


      Félix pensait avoir regagné la confiance du roi, mais peut-être que tout ça n’avait été qu’un mensonge – un de plus. Le roi ne l’avait peut-être emmené que dans ce but précis : avoir un bouc émissaire tout désigné.


      Il s’allongea sur le côté, parcouru de frissons.


      Il s’était souvent senti seul et complètement perdu par le passé, mais jamais à ce point. Il n’avait jamais éprouvé un tel désespoir.


      – Je vais mourir, murmura-t-il. Et il n’y aura personne pour s’en soucier.


      Il sombra peu à peu dans une torpeur pesante, sans bien savoir s’il dormait ou s’il était inconscient. Le temps passa. Puis le bruit de la clé dans la serrure le réveilla en sursaut.


      Il vit le visage du démon par la petite lucarne de la porte.


      – Je t’ai manqué ?


      Félix se redressa brusquement, réprimant un hurlement de douleur, et recula autant qu’il put.


      Il ne pensait pas pouvoir en supporter davantage. Il allait devenir fou.


      Il en était déjà réduit à dialoguer avec des insectes qu’il avait baptisés…


      Le garde s’apprêtait à ouvrir le lourd battant de fer quand, soudain, une explosion retentit dans le donjon. L’écho de la déflagration gronda dans le corridor. Les murs tremblèrent, et des nuages de poussière tombèrent du plafond, faisant tousser Félix.


      Le garde tourna la tête puis s’éloigna.


      Félix appuya la tête contre le mur gluant, soulagé.


      Une nouvelle explosion secoua le donjon, encore plus forte que la précédente. Une fissure apparut à côté de lui et se propagea jusqu’au plafond, dont un morceau vint s’écraser à quelques centimètres à peine.


      Il allait se retrouver enseveli dans les profondeurs du palais.


      Cela valait sans doute mieux que de mourir aux mains de ce démon sadique.


      Il passa la langue sur ses lèvres sèches et craquelées, et goûta son propre sang.


      – Je n’ai pas peur, murmura-t-il. Je n’ai pas peur de la mort mais j’aimerais qu’elle arrive vite. Je t’en supplie, déesse, je ne veux plus souffrir. Tant pis si ça fait de moi un lâche. Je t’en supplie, j’en ai assez.


      Il attendit, tendant l’oreille pour essayer de deviner ce qui se passait, mais la seconde explosion avait cédé la place à un profond silence.


      Les minutes se succédèrent, ou peut-être même les heures. Le temps avait perdu toute signification, dans cette prison.


      Soudain des cris retentirent, des éclats de voix, des lames d’acier s’entrechoquant, des portes de fer claquant contre les murs. Félix tenta de briser ses chaînes mais ne parvint qu’à entailler ses poignets déjà à vif.


      Quelqu’un tentait de s’enfuir – et ce quelqu’un avait de l’aide.


      – Par ici ! cria-t-il de toutes ses forces.


      Mais il ne parvint qu’à émettre un sifflement éraillé.


      Il ignorait qui il appelait, qui viendrait ouvrir sa porte si on l’entendait. Serait-ce un allié ou un adversaire ? Peu importait.


      – S’il vous plaît ! lança-t-il, un peu plus fort. S’il vous plaît, aidez-moi !


      Enfin le vacarme cessa, et le silence retomba.


      Félix émit un petit bruit pitoyable et sentit la brûlure honteuse des larmes.


      On l’avait abandonné. Il allait pourrir là, dans ce donjon.


      Il ferma son œil pour le garder de la poussière et contempla le néant. Il n’aspirait qu’à s’en aller doucement, paisiblement, mais des bruits sourds venant du couloir lui firent relever la tête.


      Des pas, qui s’approchaient de plus en plus.


      Quelqu’un s’arrêta à sa porte. Félix ne put voir qu’une paire d’yeux, qui disparut aussitôt.


      Il se raidit en entendant une clé tourner dans la serrure et attendit. Il osait à peine respirer.


      La porte s’ouvrit dans un grincement, mais il n’eut pas le courage de relever la tête. Il aperçut des bottes en cuir noir toutes boueuses, un pantalon en cuir et une tunique tachée de sang.


      L’éclat d’une lame affûtée.


      Félix se mit à trembler mais se força à regarder. Le nuage de poussière ne s’était pas dissipé, et son œil le brûlait, pourtant la silhouette du nouveau venu lui était familière.


      Si familière…


      Le jeune homme qui se tenait dans l’encadrement de la porte le contemplait d’un air effaré.


      – Oh non ! Qu’est-ce qu’ils t’ont fait, ces sauvages ?


      – Je suis en train de rêver. C’est ça, c’est juste un rêve. Tu n’es pas vraiment là. Ce n’est pas possible, marmonna Félix en reposant la tête contre le mur. La mort a de l’humour. Je rêve d’un vieil ami juste avant de mourir.


      La silhouette vint s’accroupir devant lui.


      – Voilà ce qu’on gagne quand on essaie de passer du côté des gentils, espèce d’andouille.


      – Il faut croire, souffla Félix.


      – Tu regrettes ?


      – Oh, seulement un petit million de choses, répondit Félix en cillant. C’est… c’est vraiment toi ?


      – Oui, c’est vraiment moi, dit Jonas.


      Félix secoua la tête. Il avait trop peur d’y croire. Il sentit quelque chose de chaud couler sur sa joue.


      – Comment ça se fait ?


      – Tu ne vas pas me croire, mais c’est le prince Magnus qu’il faut remercier. On est alliés, maintenant. Enfin, plus ou moins. Il a reçu ton message et m’a envoyé ici avec l’ordre de tuer son père.


      – C’est bien ce que je pensais, je suis en train de rêver. Tu ne t’abaisserais jamais à aider le prince.


      – Beaucoup de choses ont changé depuis la dernière fois qu’on s’est vus.


      Jonas choisit une petite clé et, en un instant, débarrassa Félix des menottes qui lui meurtrissaient les poignets.


      – Tu vas réussir à te lever ?


      – Je peux toujours essayer.


      Jonas passa un bras sous le sien pour l’aider et étouffa un juron en voyant son orbite vide et sanglante.


      – Tu as souffert un enfer, mon pauvre.


      Félix aurait éclaté de rire s’il en avait eu la force. Jonas avait vraiment le sens de l’euphémisme.


      – Oui, j’ai fait un petit aller-retour jusqu’aux contrées obscures. Comment m’as-tu retrouvé ? Les révolutionnaires de Mikah avaient prévu de libérer des prisonniers aujourd’hui ?


      – Pas tout à fait. Ils pensaient que tu étais déjà mort, mais… Je ne m’explique pas comment, mais j’étais persuadé que tu étais toujours vivant.


      – Au point de faire irruption dans un donjon kraeshien pour voir si tu avais raison ?


      – Ça a marché, non ?


      – Tu es venu me chercher, bredouilla Félix en regardant Jonas dans les yeux. La vache…


      Ses larmes redoublèrent.


      – Si c’est ta façon à toi de me remercier…


      Cette fois, Félix ne put réprimer un petit rire.


      – Je devrais plutôt implorer ton pardon, Jonas.


      – Non, c’est moi qui te dois des excuses. Je suis désolé, Félix. Je n’aurais pas dû douter de toi.


      Félix poussa un soupir tremblant.


      – C’est du passé, tout ça. Là, tout de suite, j’ai besoin que tu me rendes un gros service.


      – Tout ce que tu veux.


      – Sors-moi de ce trou.


      Le rebelle sourit de toutes ses dents.


      – Ça, je peux le faire.


      Jonas lui expliqua que le donjon était à moitié démoli et que les révolutionnaires étaient en train d’en explorer les décombres pour libérer les prisonniers et mettre hors d’état de nuire les gardes qui tenteraient de s’interposer. Félix dévisageait son ami, bercé par le son réconfortant de ses paroles, tandis qu’il l’aidait à sortir de la cellule.


      Chaque pas lui arrachait un gémissement de douleur, mais ils gagnèrent le couloir, où le diable gisait contre le mur, sévèrement tailladé.


      – C’est dommage, lança Félix en le désignant.


      – Pourquoi ?


      – Je voulais le tuer de mes propres mains.


      Jonas lui adressa un sourire en coin et l’entraîna dans les ruines du donjon.


      – On a du pain sur la planche, dit-il alors qu’ils abordaient l’escalier. Et on aurait besoin de ton aide. Tu es partant ?


      Félix hocha la tête.


      – Oui. Je suis de ton côté.


      – On a une guérisseuse avec nous, dit-il avant de froncer les sourcils. Je ne pense pas qu’elle puisse faire quoi que ce soit pour ton œil, mais le reste de tes blessures ne lui posera aucun problème.


      – Ah zut ! Je savais bien que j’avais oublié quelque chose dans ma cellule.


      – Tiens. Cadeau, lança Jonas en sortant de sa poche ce qui ressemblait à un bandeau de pirate. Je suis sûr que ça t’ira beaucoup mieux qu’à moi.


      Félix inclina la tête sur le côté.


      – Je ne veux même pas savoir d’où tu sors ça.


      Jonas sourit.


      – Alors, cette rédemption ? Ça avance ?


      Cette fois, quand Félix éclata de rire, ça lui fit un peu moins mal.


       


      Il allait lui falloir un peu de temps pour s’habituer au bandeau, mais Olivia n’eut aucun mal à guérir ses autres blessures.


      Tandis que la Sentinelle s’affairait autour de lui, Jonas se mit à râler copieusement, mécontent que Félix n’ait pas droit à un traitement à base de bouse de vache.


      – Il fallait bien que je te fasse un emplâtre, expliqua Olivia. Tu croyais que j’étais une sorcière, or les sorcières n’ont pas le pouvoir de guérir des infections par simple contact.


      – Ne t’arrête pas, gronda Félix en serrant bravement les dents pour endiguer la douleur. Ne t’arrête surtout pas.


      La libération des prisonniers du donjon avait marqué le début de la révolution kraeshienne. Les rebelles – y compris ceux qui étaient jusque-là enfermés sur ordre de l’empereur – avaient envahi les rues, impatients de se lancer à l’assaut de la Flèche d’émeraude et du Joyau tout entier.


      Mikah leur expliqua la situation en détail, et Félix eut vite fait de comprendre que, avec moins de trois cents combattants, ils n’étaient pas en mesure de contrôler la ville.


      Une vingtaine de vaisseaux kraeshiens transportant des troupes avait accompagné le roi dans son expédition – pacifique, naturellement – pour annexer Mytica, mais les gardes demeurés au Joyau étaient toujours dix fois plus nombreux que les rebelles.


      Néanmoins, Félix était très impressionné par Mikah, bien plus que lors de leur première rencontre. Il n’avait jamais croisé de combattant aussi passionné, aussi déterminé à améliorer les choses, même si cela devait prendre des années.


      – Où est Taran ? lui demanda-t-il un jour.


      – Je l’ai mis à la tête de la faction qui contrôle le sud de la ville, répondit Mikah.


      – Qui est Taran ? s’enquit Nicolo Cassian.


      Félix se souvenait bien de ce garçon roux qui les avait aidés à libérer Lysandra le jour où elle devait être exécutée.


      Il avait demandé des nouvelles de la jeune fille mais n’avait pas réussi à obtenir de réponse précise. Elle avait dû rester à Mytica pour garder un œil sur le prince Magnus.


      Ou alors, elle était d’humeur moins généreuse que Jonas et lui en voulait toujours.


      Il se promit de faire la paix avec elle quand il la reverrait.


      – Taran fait partie des rebelles, expliqua Félix. Tu le connais peut-être déjà, il vient d’Auranos.


      Nic haussa les épaules.


      – C’est grand, tu sais, Auranos.


      – Amara et le roi ne sont plus très loin de Mytica, j’imagine, dit Jonas.


      – Non, effectivement. Ils devraient arriver d’ici deux ou trois jours, confirma Mikah. Le reste de la flotte les suit à une demi-journée près.


      – Il faut qu’on envoie un message au prince pour le prévenir, reprit Félix. Connaissant Amara, cette paisible occupation s’annonce sanglante pour Mytica. C’est elle qui mène cette expédition et, si le roi lui cause le moindre problème, elle n’hésitera pas à le tuer.


      – Personnellement, ça ne me dérangerait pas, commenta Nic.


      – Gaius a ses défauts, mais il aime Mytica, intervint Jonas en faisant les cent pas, les bras croisés. Amara ne s’intéresse qu’à la magie des cristaux.


      Félix avait avoué sa stupide erreur et confirmé que le roi était en possession de la pierre de lune, mais Jonas lui avait promis qu’il ne mettrait pas la main sur les autres.


      Évidemment, Félix n’avait jamais soupçonné qu’Amara, cette veuve noire venimeuse, détenait le cristal de l’Eau pendant tout ce temps.


      – Un corbeau n’aurait aucune chance d’arriver à Limeros à temps pour avertir le prince, dit Jonas. Olivia ?


      – Oui ? fit la Sentinelle en s’approchant de lui.


      – Tu voles vite ?


      – Oh oui.


      – Alors j’aurais besoin que tu portes un message au prince et que tu partes immédiatement.


      Elle observa le petit groupe en pinçant les lèvres.


      – Je ne peux pas vous laisser ici. Vous êtes vulnérables, sans moi.


      – C’est Mytica et tous ses habitants qui risquent d’être vulnérables si l’on ne fait rien.


      – Et alors ? lança-t-elle, exaspérée. Tu es en train de me dire que tu considères tous les habitants de Mytica comme tes amis et que je me dois de tous les protéger ?


      – Exactement, répondit-il en posant une main sur son épaule. S’il te plaît, Olivia. C’est très important.


      – Ah, les mortels… grommela-t-elle.


      Elle soutint le regard de Jonas pendant un long silence pesant.


      – Bon, d’accord, lança-t-elle enfin. Dépêche-toi d’écrire ton message, mais je te préviens, si tu meurs en mon absence, je décline toute responsabilité.


      Jonas sourit.


      – Entendu.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 25


    Lucia


    Paelsia


    
      Les événements mortels qui avaient ravagé le petit marché paelsien n’avaient cessé de hanter Lucia – l’empêchant de réfléchir sereinement ou de dormir paisiblement.


      La colère de Kyan était devenue incontrôlable, sa violence encore plus imprévisible. Les moments de calme, propices à l’introspection, se faisaient de plus en plus rares tandis qu’ils continuaient à chercher un moyen d’arracher Timothéus au Sanctuaire.


      Leur quête les avait menés à deux villages paelsiens éloignés d’une dizaine de kilomètres l’un de l’autre.


      Kyan avait déjà réduit l’un d’eux en cendres.


      Lucia se tenait à côté de lui au milieu des flammes encore vives. Face à eux se dressait une vieille sorcière que Kyan venait d’interroger et qui, d’après lui, leur cachait encore quelque chose.


      – Soyez maudits ! lança la vieille dame. Vous méritez de pourrir dans les contrées obscures, l’un comme l’autre !


      Kyan la toisait, dédaigneux.


      – C’est à la triste concupiscence des immortels que vous autres sorcières devez votre existence et votre maigre magie.


      – Ça suffit ! intervint Lucia. Elle ne sait rien qui puisse nous être utile.


      La journée avait été longue et décevante, et la jeune fille n’aspirait qu’à un peu de repos.


      – Fais-la parler, petite enchanteresse, ou je la tue.


      Lucia était fatiguée d’assister à tant de souffrance et de mort. L’idée d’en voir une de plus la rendait malade, aussi obéit-elle.


      – Regardez-moi, ordonna-t-elle à la sorcière en rassemblant ses forces.


      Quand la vieille dame leva les yeux vers elle, Lucia concentra toute sa magie pour lui arracher la vérité.


      – Où se trouve la roue de pierre qui a toujours le pouvoir de mener au Sanctuaire ?


      Contrairement aux précédentes victimes de Lucia, la sorcière ne broncha pas, ne cilla même pas. Elle inclina la tête sur le côté et pinça les lèvres.


      – Je vous l’ai déjà dit, jeune fille, je n’en sais rien. Et quand bien même, je ne vous le dirais pas.


      Lucia poussa un soupir et fit une nouvelle tentative, les poings serrés.


      Une fois de plus, la vieille dame esquiva ses questions sans paraître éprouver la moindre douleur.


      Sa magie ne fonctionnait pas. Elle avait vraiment besoin de se reposer.


      – Essaie une question plus facile, lui souffla Kyan.


      Lucia acquiesça. Plus tôt elle calmerait son caprice, plus tôt ils pourraient laisser derrière eux cet endroit dévasté.


      – Comment vous appelez-vous ?


      – Mon nom mourra avec moi ! cracha la vieille dame.


      Lucia sentit la chaleur du feu de Kyan et se tourna vers lui, furieuse. Ses bras étaient nimbés de flammes.


      – On n’a aucune raison de la tuer.


      Il éteignit ses flammes mais garda les poings crispés.


      – Elle ne nous sert à rien !


      – Alors on trouvera quelqu’un d’autre demain, ou après-demain. Qu’est-ce que ça change ?


      – Bien plus que tu ne crois !


      Il tourna les talons et s’éloigna, laissant des flammes dans son sillage.


      Lucia prit une profonde inspiration et se retourna vers la vieille dame.


      – Je suis désolée pour ce qui est arrivé à votre village. Je ne voulais pas que…


      – Partez, souffla la sorcière entre ses dents. Ne remettez plus jamais les pieds ici.


      Lucia redressa les épaules.


      – Je vous ai sauvé la vie.


      – Vous croyez peut-être que ça suffit à racheter tous les autres morts ?


      – Je ne…


      – Partez ! gronda la vieille dame, les yeux brillants de larmes.


      Lucia tressaillit mais se détourna sans un mot de plus et s’éloigna dans les décombres fumants.


      Kyan l’attendait au sommet d’une colline toute proche, d’où il contemplait le village dévasté comme si ce n’était qu’une fourmilière.


      Il lui jeta un regard noir et malveillant.


      – Tu me déçois.


      – Ah oui ?


      – Oui. Je croyais que tu étais notre nouvelle enchanteresse.


      Elle serra les dents.


      – Je suis l’enchanteresse.


      – Peut-être que mes souvenirs d’Eva se sont émoussés avec le temps, mais toi… Tu ne lui arrives pas à la cheville ! Si elle était encore là, parmi nous, Timothéus serait déjà mort.


      Il était rare que Kyan dirige sa colère contre Lucia, et elle n’appréciait pas du tout. Elle le défia du regard.


      – C’est bien toi qui m’as dit que je n’avais pas encore accédé à l’ensemble de mes pouvoirs.


      – Peut-être que je me suis trompé. Oui, j’ai dû me tromper… Comment une simple mortelle pourrait-elle me venir en aide ?


      Lucia sentait son indignation bouillir, mais elle s’efforça de garder son calme. Il fallait bien que l’un d’entre eux reste capable de réfléchir posément.


      – On a besoin de se reposer, dit-elle. Allons jusqu’à la prochaine ville et trouvons une auberge où passer la nuit après un bon repas. On va y arriver, Kyan. J’ai promis de t’aider et je tiendrai promesse, mais il faut que tu apprennes à te contrôler parce que ça, lança-t-elle en désignant les ruines du village, ce n’est plus possible.


      Les yeux de Kyan luisaient de rage.


      – Ça, ma chère Lucia, ce n’est qu’une poignée d’inutiles mortels qui ne nous embêteront plus. Je ne vois pas où est le problème.


      – Moi, si ! s’esclaffa-t-elle.


      – Ce qui prouve bien que tu ne m’es plus d’aucune utilité.


      Ces mots la blessèrent, mais elle n’en montra rien.


      Elle se força à respirer profondément pour ne pas céder à la colère ou – pire – aux larmes.


      – Quand j’ai tué Mélénia, j’ai eu l’impression que tout était devenu limpide : ma vie, mon destin… Je voulais tout détruire sur mon passage.


      – Et maintenant ?


      – Maintenant je n’en suis plus si sûre, mais c’est ce que tu veux, toi. Pas vrai ? Tu veux mettre ce royaume à feu et à sang ? Eh bien vas-y !


      Elle attendit qu’il réagisse, mais comme il ne disait rien, elle poursuivit.


      – Non ? fit-elle. Je crois que je commence à comprendre. Tu es sorti de ton cristal, mais tu ne seras réellement libre qu’une fois que Timothéus sera mort et que ton frère et tes sœurs seront réveillés à leur tour. Je me trompe ? C’est toi qui as besoin de moi, Kyan, pas l’inverse ! Alors, tu ferais bien de te calmer un peu.


      Une ombre froide et hostile passa dans le regard d’ambre du dieu.


      – Tu crois me connaître, mais tu te trompes, petite enchanteresse.


      – Si tu le dis… Moi, je vais jusqu’au prochain village – toute seule – pour y trouver une auberge confortable où dormir. Ne t’avise pas de me déranger avant demain matin.


      Sur ce, elle fit volte-face et s’éloigna.


       


      Lucia ne cessait de se retourner dans son lit, l’esprit en ébullition. Elle avait l’impression que les images de tout ce qu’elle avait vu et fait au côté de Kyan pendant les dernières semaines étaient gravées dans sa mémoire.


      Et puis, elle avait beau essayer de ne pas penser à Alexius, son visage ne cessait de lui apparaître, de même que ses mots d’amour et ses promesses d’avenir – autant de lames acérées qui lui perçaient le cœur.


      Elle pensait aussi à Magnus, son meilleur ami et le seul frère qu’elle aurait jamais, qui lui avait tendu la main alors même qu’elle avait tout fait pour gâcher leur relation au cours de l’année écoulée.


      Elle pensait à son père, si cruel envers d’autres mais qui s’était toujours montré aimant et compréhensif avec elle, même quand il n’était pas encore sûr qu’elle soit l’enfant de la prophétie.


      Elle pensa même à Cléo. C’est à contrecœur qu’elle avait appris à mieux connaître la princesse, mais pendant un temps, elle avait cru avoir trouvé une amie à qui confier ses plus noirs secrets.


      Et puis il y avait Jonas, ce garçon qu’elle ne connaissait que de réputation jusqu’à ce jour fatidique au marché de Basilia, où elle avait lu le déchirement sur son visage quand Kyan avait tué son amie – une jeune fille courageuse qui avait seulement cherché à le protéger.


      Où qu’elle aille, Lucia semait le deuil et la souffrance sur son passage. Quelques semaines auparavant, elle ne s’en serait pas souciée, mais quelque chose avait changé.


      Elle se posait les deux questions que tout le monde lançait à Kyan.


      Qui suis-je ? Ou, plutôt, que suis-je ?


      Elle n’était même plus capable d’y répondre. Tout ce qu’elle savait, c’est qu’il était trop tard pour faire marche arrière.


      Au bout d’une éternité, le drap noir du sommeil l’enveloppa enfin.


      Malheureusement, l’obscurité bienvenue fut aussitôt remplacée par les couleurs éclatantes d’une prairie familière. Un beau jeune homme se tenait devant elle, drapé dans sa toge d’un blanc éclatant.


      Oh non ! Pas cette nuit ! pensa-t-elle. Elle n’était vraiment pas prête pour cette confrontation.


      Paniquée, Lucia tourna sur elle-même à la recherche d’une issue, même si elle savait qu’elle était prisonnière.


      – Cela faisait longtemps, Lucia, dit Timothéus. Comment allez-vous ?


      – Allez-vous-en. Je veux me réveiller.


      – Le dieu du Feu a-t-il été sage, dernièrement ?


      Elle se demanda ce que Timothéus savait exactement – ce qu’il avait aperçu dans son esprit endormi. Il l’avait une fois de plus attirée dans un lieu qu’il maîtrisait totalement, et elle était intimidée.


      Elle se força à lui sourire, mais sans fausse amabilité.


      – Kyan est absolument charmant, merci.


      – Je n’en doute pas un instant.


      Elle poussa un soupir agacé.


      – C’est le deuxième rêve que vous venez gâcher. Qu’est-ce que vous me voulez, cette fois – à part m’exaspérer ?


      – Avez-vous pardonné à Alexius de vous avoir menti ?


      Ce nom lui fit l’effet d’une gifle, une fois de plus.


      – Je ne lui pardonnerai jamais.


      – Il ne mérite pas que vous lui teniez rigueur des choix de Mélénia.


      Des larmes lui brûlèrent les yeux, ce qui ne fit qu’attiser sa colère.


      – Question de point de vue.


      – Un jour, vous lui pardonnerez de vous avoir laissée faire vos propres choix, même s’ils sont stupides et égoïstes.


      – Continuez à m’insulter, Timothéus. Je vous déteste déjà, de toute façon.


      – Vous n’avez aucune raison de me détester.


      – Kyan en a plusieurs, lui.


      – Peut-être, mais vous n’êtes pas Kyan, rétorqua l’immortel en s’appuyant contre le pommier sans la quitter de ses yeux dorés. Bon. Vous vous demandez pourquoi je vous ai amenée ici, surtout après la piètre impression que vous m’avez faite la dernière fois. N’est-ce pas ?


      – Je ne suis pas la seule à avoir fait piètre impression.


      Timothéus ne releva pas cette pique.


      – Je vous ai amenée ici parce que je crois qu’Alexius vous aimait sincèrement, même avant de savoir que vous étiez l’enchanteresse. Je le connaissais mieux que quiconque. Il n’aurait pas accordé son amour à quelqu’un qui n’en était pas digne. Il s’est sacrifié pour vous sauver la vie.


      Ces paroles inattendues lui firent l’effet d’un poing se refermant sur son cœur pour l’arracher à sa poitrine.


      Elle ouvrit la bouche pour rétorquer, mais les mots se dérobèrent à elle tandis que les larmes lui brûlaient les yeux.


      – Dites-moi, Lucia, éprouvez-vous de la joie à semer la mort et la désolation partout où vous passez ? Les cris des innocents que Kyan assassine vous donnent-ils du courage ? De la force ?


      Ces mots durs, qui faisaient si bien écho aux doutes qui l’assaillaient déjà, la laissèrent sans voix, mais elle refusait de se laisser atteindre. Il lui fallait rester forte, sinon elle perdrait toute volonté d’aller de l’avant.


      – Et dites-moi, Timothéus, est-ce que je vous fais peur ?


      Il haussa un sourcil.


      – Vous ? Comment pourriez-vous me faire peur ?


      – Est-ce que cela vous empêche de dormir de savoir ce que j’ai fait à Mélénia ? De savoir que je suis peut-être là, tapie dans l’ombre, prête à mettre un terme à votre existence déjà beaucoup trop longue ?


      – Pas autant que vous aimeriez le croire, tant s’en faut.


      Timothéus la dévisagea pendant un long moment avant de poursuivre.


      – Sachez que, même quand Eva était très affaiblie, elle n’a jamais perdu de vue que notre mission était de protéger le monde. C’est la seule de mes semblables en qui j’ai toujours eu une confiance inébranlable, même quand elle est tombée amoureuse d’un mortel.


      Depuis que Timothéus lui avait appris que la magie d’Eva lui avait été dérobée, Lucia avait plus d’une fois réfléchi à ce fait troublant.


      – Je ne comprends pas, dit-elle. Si Eva était l’enchanteresse originelle et la plus puissante d’entre vous, comment se fait-il qu’elle ait été vaincue et privée de ses pouvoirs ?


      Timothéus semblait perdu dans de lointains souvenirs.


      – Sa magie était affaiblie par l’enfant qu’elle portait en elle – un fait qu’elle tentait de nous cacher à tous, moi-même y compris. Quand Mélénia a appris qu’Eva était enceinte, elle a saisi cette chance de s’emparer du pouvoir de son aînée en la tuant. À ce stade, Eva n’était déjà plus en mesure de se défendre.


      – Elle n’avait pas connaissance de son propre avenir ?


      – Non, pas plus que je n’ai connaissance du mien. En revanche, j’ai vu plusieurs versions du vôtre et je vous conseille de bien réfléchir à la voie que vous choisirez.


      – Racontez-moi ce que vous avez vu, et peut-être que je comprendrai mieux ! s’écria-t-elle presque malgré elle. Si vous tenez à influencer mes décisions au point d’être prêt à envahir mes rêves, alors dites-moi quelles en seraient les conséquences !


      Timothéus ne daigna pas répondre à sa demande. La prairie disparut, happée par l’obscurité.


      Lucia se réveilla dans son lit à l’auberge.


      – Plusieurs versions de mon futur… murmura-t-elle.


      Soudain, une violente nausée la submergea, et elle eut à peine le temps de courir jusqu’au pot de chambre. C’était déjà le troisième jour que cela lui arrivait. Pas étonnant que ses pouvoirs soient affaiblis, elle ne s’était jamais sentie aussi fatiguée.


      Elle détestait ça.


      – Stupide Timothéus, grommela-t-elle.


      Assise par terre, elle replia les genoux et commença à se balancer doucement. Alors qu’elle luttait contre une deuxième vague de nausée, elle repensa à ce que lui avait dit le Sentinelle au sujet de l’enchanteresse originelle.


      Malgré son immense pouvoir et son immortalité, Eva avait vu sa magie décliner quand l’enfant d’un mortel avait commencé à se développer dans son ventre.


      Lucia avait justement l’impression que ses pouvoirs diminuaient, depuis quelque temps.


      Elle inspira brusquement et retint son souffle si longtemps qu’elle faillit en avoir le vertige.


      – Oh, par la déesse ! chuchota-t-elle. Je suis enceinte.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 26


    Cléo


    Limeros


    
      Depuis que Jonas et Nic étaient partis pour Kraeshia, Cléo avait concentré toute son attention sur ses cours de tir à l’arc, mais sans grand résultat.


      Entre la déception que lui inspirait son manque de talent et l’insupportable tendance du seigneur Kurtis à dénigrer Magnus et à déplorer le triste sort de Limeros depuis que lui-même ne gouvernait plus, sa patience avait fini par l’abandonner.


      Ce matin-là, après une heure passée à manquer sa cible et à écouter Kurtis se plaindre, elle décida d’abandonner.


      Elle retourna dans ses appartements, jeta ses gants et sa cape sur le dossier d’une chaise et s’assit sur son lit. De là, elle voyait son reflet dans le miroir de la coiffeuse.


      – Qu’est-ce que je fais encore là ? lui demanda-t-elle.


      Nerissa lui avait posé la même question pas plus tard que la veille, quoique avec plus de douceur.


      Cléo n’avait pas su quoi lui répondre alors et ne savait toujours pas. Que pensait-elle accomplir en restant dans ce palais froid et inhospitalier ? Et puis, même si elle décidait de partir, cela n’entraînerait pas la perte de son titre royal.


      Elle perdait son temps à attendre, encore et toujours…


      J’en ai assez d’attendre !


      Elle avait été très attristée d’apprendre qu’Eirene, la Sentinelle exilée qu’elle avait rencontrée à Paelsia, était décédée, mais cela ne l’avait pas vraiment surprise. C’était déjà une très vieille dame quand Cléo avait fait sa connaissance.


      À présent, Cléo allait devoir trouver une autre Sentinelle exilée et obtenir elle-même des réponses à ses questions.


      Elle s’approcha de la fenêtre de sa chambre et souleva une des pierres du rebord, qui s’était descellée et sous laquelle elle avait caché l’obsidienne.


      La cachette était vide.


      Cléo cilla, comme si elle avait du mal à comprendre ce qu’elle voyait. Le cristal de la Terre aurait dû se trouver là où elle l’avait laissé. Elle était pourtant certaine de ne pas l’avoir déplacé. Elle tourna lentement sur elle-même en inspectant sa chambre, mais rien ne paraissait changé.


      – Non. Il était là.


      De nouveau, elle souleva la pierre pour s’assurer qu’elle n’avait pas rêvé, mais non. Nulle obsidienne n’était cachée là.


      Son cœur se mit à battre à tout rompre.


      L’obsidienne magique avait disparu.


      Quelqu’un l’avait dérobée. Mais qui ?


      Cela ne pouvait être Nerissa, la seule autre personne à connaître l’existence de la cachette. Cléo lui faisait entièrement confiance et refusait même de douter d’elle.


      Peut-être qu’une femme de chambre l’avait trouvée par hasard en faisant les poussières ? Mais, dans ce cas-là, pourquoi voler une chose pareille ? Pour un œil non averti, l’orbe magique ressemblait simplement à une grosse bille.


      – Qui a bien pu faire ça ? murmura-t-elle à voix haute.


      Qui d’autre connaissait l’existence et l’importance des quatre cristaux, et aurait eu le cran de s’introduire dans les appartements de la princesse ?


      La réponse s’imposa à elle avec une clarté glaçante.


       


      Elle se dirigeait vers la salle du trône d’un pas vif. Les gardes ouvrirent les grandes portes en la voyant arriver, de sorte qu’elle n’eut même pas à ralentir l’allure. Magnus l’attendait, assis sur le trône de son père.


      Le prince était habillé tout en noir, comme à son habitude – comme s’il cherchait à se fondre dans le décor du palais limérien. Pourtant, malgré cette débauche d’obscurité, Cléo remarqua aussitôt l’obsidienne. Magnus la tenait dans sa main droite.


      – Regardez ce que j’ai trouvé, dit-il en lançant la pierre en l’air avant de la rattraper. Chose étonnante, ça se trouvait dans vos appartements. Aviez-vous la moindre idée que c’était caché là ? railla-t-il tandis que Cléo s’approchait du dais.


      – Ceci m’appartient, gronda-t-elle.


      – Détrompez-vous, princesse. Cet objet se trouvait dans mon palais, donc légalement, c’est à moi qu’il appartient. Il leva le cristal à hauteur de ses yeux pour mieux l’étudier et reprit : L’obsidienne a une si jolie couleur ! Vous ne trouvez pas ? Je suppose que c’est Agallon qui vous l’a apportée.


      Cléo resta muette, les bras croisés et les mâchoires crispées.


      – Ah, princesse ! Garder le silence ne vous sauvera pas.


      – Il se trouve que je n’ai rien à dire sur ce sujet précis.


      – Ce n’est pas grave. Je parlerai donc pour nous deux. Je tiens dans ma main la preuve que vous n’êtes qu’une menteuse invétérée, que vous êtes toujours de mèche avec les rebelles et que vous persistez à me cacher des choses. Vous saviez pertinemment pourquoi ce cristal avait disparu du temple de Cléiona quand nous y sommes arrivés. Pourquoi ne m’avoir rien dit ?


      Elle ne put réprimer un éclat de rire amer.


      – Pourquoi aurais-je fait une chose pareille ? Malgré toutes les belles promesses que vous m’avez faites et malgré l’accord que vous avez passé oralement avec Jonas, vous m’avez bien fait comprendre que nous sommes ennemis, vous et moi, et que nous le serons toujours.


      – Et comment m’y suis-je pris pour vous faire comprendre ça, exactement ? En sauvant votre petit camarade rebelle d’une exécution certaine, peut-être ? Ou en vous proposant de vous rendre votre royaume ? Voulez-vous que je continue la liste ?


      – Magnus, vous n’espérez quand même pas que je prête foi à vos promesses ! Pourquoi devrais-je croire que vous êtes disposé à me rendre mon royaume après tous les mensonges que vous avez proférés par le passé ? Toutes les fois où vous m’avez trahie ?


      Le prince la toisait d’un œil glacial.


      – L’offre que je vous ai faite était parfaitement sincère, et vous mieux que quiconque savez que je tiens toujours parole. Cependant j’ai changé d’avis, lança-t-il en désignant l’obsidienne. Mytica me revient dans son intégralité. Voilà qui est bien mieux. Je n’ai jamais aimé prêter mes jouets.


      Cléo fit quelques pas vers le dais et leva les yeux vers lui.


      – Vous avez raison, dit-elle. Je devrais peut-être vous présenter mes excuses.


      Magnus cilla.


      – Pardon ?


      – Je me rends compte que je vous ai blessé.


      Il s’esclaffa.


      – Vous n’avez pas le pouvoir de me blesser, princesse.


      Cléo secoua la tête.


      – Au contraire. Tout le monde vous blesse, c’est ce qui explique votre comportement. Vous essayez de vous montrer aussi froid et cruel que possible afin que personne n’ose s’approcher de vous, parce que, chaque fois que vous devenez proche de quelqu’un, vous finissez par souffrir.


      Magnus partit d’un rire sans joie.


      – Je vous suis très reconnaissant de cette analyse, princesse, mais vous vous trompez.


      – Je ne suis pas aveugle, Magnus. J’ai bien vu ce qui s’est passé entre Lucia et vous lors de sa visite au palais. Cela vous a brisé le cœur de voir votre sœur dans ces conditions, alors que vous ne demandiez qu’à lui venir en aide.


      – Lucia est un cas à part. Quoi qu’il arrive, elle fait partie de ma famille. Cependant, elle m’a très clairement signifié qu’elle n’avait pas besoin de mon aide et qu’elle n’en voulait surtout pas. Je ne ferai plus l’erreur de la lui proposer.


      – Cela ne change rien à vos sentiments.


      Magnus se leva et descendit les marches du dais.


      – Cela ne m’amuse plus d’avoir cette conversation avec vous. Vous pouvez toujours essayer de me manipuler, les faits sont là, vous êtes une menteuse, et l’obsidienne m’appartient.


      – Soit. Je vous souhaite bonne chance pour en libérer la magie. J’ai tout essayé, mais rien n’y fait.


      – Ça, je m’en doute. Sinon je serais déjà mort et enterré.


      – Vous croyez encore que je veux votre mort ? Après tout ce temps ?


      Magnus soupira.


      – Décidez-vous une bonne fois pour toutes, princesse. Votre duplicité me donne le tournis.


      – Bon, d’accord. Je ne vous ai pas avoué que j’avais le cristal de la Terre. J’avais l’intention d’utiliser cette magie pour reconquérir mon royaume et, pour être honnête, je l’ai toujours. Voilà. Vous savez tout. J’en ai assez de mentir. De toute façon, quand on voit où ça m’a menée… Maintenant que vous connaissez la vérité, qu’est-ce que vous allez faire ? Me jeter au donjon ? Réclamer qu’on me coupe la tête ?


      – Décidément, vous adorez mettre ma patience à l’épreuve, dit-il d’une voix grinçante.


      – Vous n’iriez pas me faire exécuter pour ça, reprit-elle. Malgré tous nos différends, nos intérêts convergent, alors il serait peut-être temps qu’on apprenne à se faire confiance.


      Au fur et à mesure qu’elle parlait, elle se rendit compte qu’elle pensait sincèrement ce qu’elle disait. Magnus n’avait pas hérité de la cruauté de son père, au contraire. Elle l’avait entendu défendre ses arguments devant le conseil royal. Il aimait profondément Limeros et ses citoyens, et Cléo était persuadée qu’il ne lui ferait jamais le moindre mal, quoi qu’elle dise ou fasse. La façade brusque et froide qu’il présentait au monde n’était précisément qu’une mince coquille censée protéger l’âme sensible du prince.


      – Comme c’est amusant que vous ayez cette soudaine révélation le jour où vous apprenez que je possède l’obsidienne.


      Ce qu’il pouvait être exaspérant !


      – Kurtis est venu me voir tout à l’heure, poursuivit Magnus avant que Cléo ait pu ouvrir la bouche. Vous voulez savoir pourquoi ?


      – Pour vous dire que j’ai renoncé au tir à l’arc ?


      – Non, mais c’est fort mignon que vous croyiez que quelque chose d’aussi trivial puisse m’intéresser. Kurtis est venu me confier que vous aviez souvent parlé politique au cours de vos leçons, et que vous étiez d’accord sur bon nombre de sujets sensibles. Apparemment, mon incompétence en tant que régent de Limeros fait partie de ces sujets.


      Cléo balaya cette accusation d’un geste.


      – Il exagère considérablement.


      – Vraiment ? Ou seriez-vous en train de forger une nouvelle alliance à mon insu ?


      – Vous ne voyez dons pas que, si je suis venue aujourd’hui, c’est dans l’espoir de réparer les failles qui nous séparent, Magnus ? s’agaça-t-elle. C’est vous qui refusez de faire un geste !


      – Si je vous racontais ce à quoi Kurtis s’amusait par le passé, je doute que vous auriez envie de le revoir.


      Puisque Magnus refusait d’entendre raison, elle n’allait pas être la seule à faire des efforts.


      – Il faut donc croire que vous avez un point commun, tous les deux, rétorqua-t-elle.


      Magnus fronça les sourcils, interloqué.


      – Quand nous étions enfants, Kurtis prenait un malin plaisir à torturer de petits animaux et à les regarder souffrir avant de les achever.


      L’idée qu’elle avait peut-être passé des heures en compagnie d’un esprit aussi dérangé lui donnait la nausée. Elle avait du mal à croire que Magnus dise la vérité. Dans le doute, elle riposta.


      – Quant à vous, vous semblez prendre un malin plaisir à assassiner les gens que j’aime. Qu’est-ce qui est pire ?


      Les yeux de Magnus se mirent à luire de rage.


      – Vous croyez me connaître ? Vous me crachez votre venin au visage alors qu’il y a un instant à peine vous prétendiez vouloir gagner ma confiance, et cela prouve bien que vous ne me connaissez pas du tout, princesse. Vous tenez tant que ça à cet orbe de malheur ? Et si nous le partagions ?


      Il fit volte-face, les traits crispés sous l’effet de la colère, et lança l’obsidienne de toutes ses forces contre le mur de pierre. Un lourd silence s’abattit sur la salle du trône tandis que le prince baissait les yeux vers sa paume vide, choqué par son propre geste.


      Soudain, le sol se mit à gronder sous leurs pieds.


      – Non, souffla Magnus.


      La gorge nouée, Cléo se remémora le jour de leur mariage, ainsi que le séisme élémentaire qui avait détruit le temple de Cléiona et tué de nombreux innocents.


      Pétrifiée, elle vit une large fissure zébrer le sol entre Magnus et elle puis courir le long du mur, jusqu’à l’endroit où le cristal avait heurté la pierre.


      Puis, aussi brusquement qu’elle avait commencé, la secousse cessa.


      Cléo porta une main à sa bouche, étourdie de soulagement.


      Magnus se précipita vers l’orbe et le ramassa.


      – Il n’est pas abîmé du tout.


      Cléo s’approcha pour l’examiner à son tour. Magnus avait raison. La salle du trône était fendue en son milieu, mais le cristal demeurait intact. En revanche, la volute de magie enfermée à l’intérieur tourbillonnait bien plus vite qu’auparavant.


      – Je crois que vous l’avez mis en colère, murmura-t-elle.


      – L’espace d’un instant, j’ai cru que…


      Magnus s’interrompit et sonda son regard, le visage grave.


      – Cléo…


      Un cri rauque les fit sursauter.


      D’un même mouvement, ils tournèrent la tête vers la fenêtre et aperçurent un faucon perché sur le rebord. Il les étudia un instant en inclinant la tête, puis reprit son envol et fonça droit sur eux, les forçant à se baisser. L’oiseau passa au-dessus de la table du conseil et y laissa tomber quelque chose avant de ressortir avec un cri d’adieu.


      Magnus le suivit des yeux, bouche bée.


      – C’est bien la première fois que ça arrive.


      Il se dirigea vers la table et saisit le rouleau de parchemin que le rapace venait de leur livrer. Quand il eut fini d’en lire le contenu, il poussa un juron et le tendit à Cléo.


      
        Votre Altesse,


        Je vous écris afin de vous prévenir que le roi devrait bientôt atteindre les côtes de Mytica, suivi par une armada de vingt navires kraeshiens. Votre père pense avoir contracté une alliance qui fait de Mytica une partie de l’empire kraeshien et qui le place, lui, à la tête de cet empire. Il se trompe. Amara a empoisonné son père et ses frères afin de devenir impératrice de Kraeshia. Mytica ne l’intéresse que par sa magie, et elle ne reculera devant rien pour s’en emparer. Le roi va sans doute présenter leur venue comme une annexion pacifique, mais avec Amara à son côté, nous craignons toutes sortes de violences.


        Nous revenons dès que possible.


        Jonas

      


      Ce fut d’une main tremblante que Cléo reposa le message sur la table.


      – Je ne pensais pas que mon père était stupide à ce point, grommela Magnus.


      – Nous devons alerter le royaume et nous préparer à une attaque imminente, dit Cléo.


      – Je comprends la méfiance d’Agallon, mais je ne crois pas non plus que mon père laisserait Amara mettre Mytica à feu et à sang… Peut-être a-t-il été forcé d’accepter ce marché ? Ou peut-être qu’il a un autre plan et qu’il nous en fera part dès son arrivée.


      – Non, Magnus. Je suis désolée mais je pense que Jonas a raison. Le roi ne se préoccupe que de son propre intérêt. Vous et moi savons à quel point Amara peut se montrer dangereuse, mais Gaius ne la considère sans doute que comme une faible jeune fille aisément manipulable.


      – Une faible jeune fille qui n’a pas hésité à tuer sa famille de sang-froid afin de s’emparer du pouvoir. Elle a assassiné Ashur sous nos yeux, on aurait dû se douter de ce qui allait suivre. Je me demande depuis combien de temps elle prépare son coup.


      Cléo se tordait les mains.


      – Que va-t-on faire ?


      Magnus se mit à faire les cent pas le long de la table.


      – Cronus était un expert en stratégie défensive, grommela-t-il d’une voix affligée.


      Cronus était le capitaine de la garde de Gaius. C’est lui qui était placé en faction devant la cellule de Cléo alors qu’elle attendait d’être exécutée.


      – Dommage que vous l’ayez tué, lança-t-elle.


      – Fort dommage, en effet. C’était une grave erreur, et il ne se passe pas un jour sans que je la regrette.


      Cléo faillit s’étrangler.


      – Vous voulez dire que vous regrettez de m’avoir sauvé la vie ?


      – Ce choix stupide, à lui tout seul, marque l’instant précis où ma vie a basculé. Ceci, gronda-t-il en désignant le parchemin, en est la preuve ultime.


      Dans les pires moments qu’ils avaient traversés depuis, quand Magnus se montrait abrupt et haineux envers elle, Cléo s’accrochait au souvenir de ce jour où il avait choisi de lui sauver la vie. C’était son moyen de se convaincre que le prince n’était pas le monstre que Gaius avait tenté de façonner. Il avait beau invoquer toutes sortes de raisons à son geste – il s’inquiétait pour Lucia, il en voulait à son père, cela n’avait rien à voir avec Cléo elle-même –, les faits demeuraient les mêmes. Magnus avait sauvé la vie de Cléo. Il avait osé défier le roi dans un acte de bonté.


      S’il regrettait réellement ce geste, en revanche, alors cet espoir – la conviction que Magnus avait bon cœur – ne tenait plus à rien.


      Un furieux mélange de colère et de peine lui fouetta le sang.


      – Comment osez-vous me dire une chose pareille !


      Magnus partit d’un rire amer tout en se passant une main sur le front.


      – Vous ne comprenez donc pas ? Quand il s’agit de vous, je ne prends que des décisions stupides, qui mettent tout et tout le monde en danger autour de moi. Je ne suis qu’un imbécile ; j’aurais dû m’en rendre compte avant. Si seulement j’avais eu la force de vous laisser mourir ce jour-là, rien de tout cela n’aurait eu lieu. Pourquoi ai-je été aussi bête ? Qu’est-ce qui m’a pris de protéger une menteuse doublée d’une traîtresse, qui ne cherche qu’à causer ma perte ?


      Elle avait la gorge nouée – et les poings serrés.


      – Que vous me détestiez ou non, ça ne change rien. Vous me prenez pour une sale menteuse qui mérite de mourir ? Soit. Arrêtez de nous faire perdre notre temps à pleurnicher sur vos décisions passées. Amara fait voile vers Mytica et n’hésitera pas à tuer quiconque s’opposera à sa quête des autres cristaux.


      – Les autres cristaux… Peut-être que vous les détenez aussi, seulement un peu mieux cachés. Si ça se trouve, vous êtes également de mèche avec Amara.


      – De toute évidence vous ne me croirez jamais, quoi que je dise ou fasse.


      – Vous voulez tout, prenez tout ce que vous pouvez, sans jamais rien donner en retour, gronda Magnus sans desserrer les dents. Laissez-moi.


      – Mais… le roi et Amara…


      Magnus s’avança vers elle d’un air menaçant, la forçant à reculer jusqu’à ce qu’elle se retrouve hors de la salle du trône.


      – Je m’occuperai du roi et d’Amara quand ils arriveront. Si je dois mourir pour régler cette affaire, ce sera une juste punition pour les décisions que j’ai prises vous concernant. Maintenant, sortez ! J’espère ne jamais vous revoir.


      Sur ce, il claqua les lourdes portes.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 27


    Amara


    La mer d’argent


    
      Ce fut d’abord la courbe familière d’une mâchoire qui attira son attention. Puis de longs cheveux noirs. Puis la carrure de ses épaules.


      Ashur ?


      Le cœur d’Amara se gonfla de joie, avant de se serrer d’effroi.


      Ce n’est pas possible.


      Elle suivit le jeune homme, qui traversa le pont du bateau, franchit le gaillard d’avant et se dirigea vers la proue. Là, elle le rattrapa enfin et lui saisit le bras.


      – Ash…


      Le nom mourut sur ses lèvres quand le garçon se retourna. C’était Milo, qui la dévisageait d’un air surpris.


      – Votre Altesse ? Que puis-je faire pour vous ?


      Elle jeta un rapide coup d’œil autour d’elle en fronçant les sourcils, mais ils étaient seuls.


      – Non, rien.


      Elle redescendait vers la cabine qu’elle partageait avec le roi et fut soulagée de la trouver vide.


      En se penchant vers le hublot, elle ne vit que les flots qui scintillaient à perte de vue.


      Elle laissa échapper un soupir. Elle avait hâte d’atteindre Mytica et de découvrir l’étendue des mensonges du roi. Elle savait déjà qu’il ne possédait pas le cristal de l’Eau, qu’elle avait soigneusement enroulé dans une écharpe de soie et rangé au fond d’une malle.


      Ça, et le fait que, avec ou sans l’aide de Gaius, les quatre pierres magiques seraient bientôt siennes.


      Elle apprendrait le secret qui permettrait de libérer leur magie et, d’impératrice, elle atteindrait le statut de déesse.


      – Tout va pour le mieux, murmura-t-elle pour se rassurer.


      – Oh, vraiment ? lança une voix familière depuis un coin de la pièce.


      Elle tourna la tête et sursauta.


      – Ashur !


      Nimbé d’ombres, un sourire éclatant aux lèvres, se tenait le frère qu’elle avait tué quelques semaines auparavant.


      – Bonjour, ma chère sœur.


      Amara ferma les yeux de toutes ses forces, certaine qu’il n’était que le fruit de son imagination.


      Puis, rassemblant son courage, elle se leva et s’approcha de lui, bras tendus, mais il disparut. Elle posa les mains à plat sur la cloison devant laquelle il se tenait quelques secondes plus tôt. Un cruel mélange de soulagement et de déception la fit frissonner.


      Pourtant, quand elle se retourna il était là, assis dans un fauteuil près du lit, l’air amusé.


      – Oh, Amara, tu ne vas pas me faire croire que je t’ai manqué, quand même !


      – À quoi ai-je affaire ? Un esprit vengeur venu me tourmenter ?


      – Vraiment ? Je pensais que tu croyais en la réincarnation, comme tout Kraeshien qui se respecte.


      – Si tu n’es pas un démon, alors ce n’est que mon imagination qui me joue des tours, ce qui veut dire que je peux te chasser par ma seule volonté.


      – Tu nous as tous tués, vilaine fille ! gronda-t-il sans toutefois se départir de son chaleureux sourire. Tu nous as pris par surprise, impitoyable Amara. Cela en valait-il la peine ? Maintenant tu n’as plus personne à qui confier tes secrets.


      – C’est faux, j’ai grand-mère.


      – Ah, oui. C’est vrai. Une vieille chouette amère, qui risque de ne pas rester très longtemps à ton côté, j’en ai peur.


      La perspective de perdre Neela était trop douloureuse, Amara refusait d’y penser. Elle secoua la tête et serra les poings.


      – Je ne voulais pas te tuer, mais tu n’aurais pas dû me trahir.


      – Tu crois que je t’ai trahie ?


      – Fut un temps où nous étions inséparables, les deux meilleurs amis du monde. Puis tu as décidé d’aller explorer des contrées lointaines aux fabuleux trésors, et tu m’as abandonnée.


      Les yeux argentés d’Ashur se voilèrent de tristesse et de colère.


      – Ne t’avise pas de me blâmer pour tes mauvais choix.


      – Tu as préféré t’allier à des inconnus plutôt qu’à ta propre sœur !


      – J’ai retenu la leçon. Quiconque s’allie avec toi, Amara, n’a pas intérêt à te tourner le dos. Tu as commis des actes impardonnables, dans le seul but stérile d’obtenir le pouvoir.


      Elle se tourna vers le miroir pour ne plus avoir à le regarder et entreprit de se brosser les cheveux d’un geste brusque.


      – Quand les hommes s’emparent du pouvoir, on les porte en triomphe.


      – Et qui reste-t-il pour te porter en triomphe, ma chère sœur ?


      Ce sale fantôme persifleur n’était pas son frère ; il n’était que l’expression de sa culpabilité. Elle savait qu’elle avait fait ce qu’il fallait, rien de plus.


      – J’imposerai à ce monde des changements qui profiteront à des millions d’entre nous, dit-elle à son reflet.


      – Il y a bien des façons de changer les choses, ma chère sœur, mais toi, tu as choisi le meurtre. Il semblerait que tu ressembles davantage à notre père que tu n’aimerais l’admettre.


      Quand elle se retourna pour lui faire face, il avait disparu.


       


      Amara resta dans sa cabine le temps de recouvrer ses esprits. Quand enfin elle remonta sur le pont, elle vit qu’ils approchaient des côtes enneigées de Limeros. Elle resserra autour de son cou son épaisse étole de fourrure en frissonnant. Il lui semblait que le froid était encore plus mordant que quand elle était partie.


      Elle observa la cité saupoudrée de givre. C’était là que Félix avait grandi. Plus d’une fois, ses pensées s’étaient tournées vers lui au cours de ce voyage, ravivant la douleur qu’elle avait éprouvée à l’accuser de son crime.


      Alors qu’une nouvelle pointe de culpabilité venait l’aiguillonner, elle aperçut Gaius non loin. Un rouleau de parchemin à la main, il s’approcha du bastingage.


      Amara redressa les épaules et alla le rejoindre.


      – Vous paraissez préoccupé, Gaius.


      Le roi sursauta, comme si elle l’avait tiré d’un rêve.


      – En effet, je l’admets, dit-il en désignant le parchemin. Avant que l’on quitte le Joyau, j’ai reçu ce message de la part d’un de mes hommes au sein du palais de Limeros. Je l’ai lu et relu, mais j’ai toujours du mal à y croire.


      – S’agit-il de Magnus ? Le prince trouve-t-il le trône de Limeros à son goût ?


      – Un peu trop, apparemment. Si j’en crois ce rapport, Magnus aurait rencontré des rebelles à plusieurs reprises.


      Amara posa une main sur la sienne.


      – Je suis navrée de l’apprendre, mais je dois dire que cela ne me surprendrait pas outre mesure. Après tout, votre fils a déjà commis un acte de haute trahison.


      – Il prétend avoir eu de bonnes raisons d’agir comme il l’a fait.


      – Existe-t-il vraiment des raisons susceptibles de justifier cela ?


      – Ça, c’est à vous de me le dire, impératrice Amara. Quelles étaient les raisons qui vont ont poussée à empoisonner votre famille ?


      Elle avait failli oublier à quel point les Myticans pouvaient être susceptibles. Si elle voulait attirer Gaius dans ses filets sans qu’il s’en rende compte, elle allait devoir se montrer un peu plus subtile.


      – Je comprends bien votre désir de ne penser que du bien de votre fils, souffla-t-elle. Après tout, c’est de votre héritier qu’il s’agit. Cependant, vous ne pouvez nier qu’à plus d’une reprise il s’est opposé à vous publiquement, et a défendu des valeurs contraires aux vôtres. Il devra répondre de ses crimes.


      – Êtes-vous en train de suggérer que j’ordonne l’exécution de mon propre fils ?


      Le roi la toisait d’un œil vif, méfiant, qui lui fit comprendre qu’elle avait cruellement manqué de subtilité.


      – Non ! Bien sûr que non. Il n’y a pas de réponse évidente à ce problème, je m’en rends bien compte, mais sachez que je me préoccupe avant tout de vous – de nous, de notre avenir commun. Si Magnus nous accueille en tirant son épée, mes gardes n’hésiteront pas à nous défendre. J’espère une transition paisible au moins autant que vous, Gaius, mais si Limeros prend les armes, il y aura du sang.


      – « Paisible », répéta le roi avec un rictus crispé. Votre nom m’évoque bien des adjectifs, Amara, mais « paisible » n’en fait pas partie.


      – Qu’insinuez-vous ? s’indigna-t-elle. Pourquoi souhaiterais-je endommager le tout nouveau joyau de la couronne kraeshienne ?


      – Dans ce cas, pourquoi avez-vous affrété vingt navires qui ont pour ordre d’occuper chacun des ports de Mytica ?


      – Parce que je suis prudente, voilà pourquoi. Et puis, cela faisait partie de votre accord avec mon père.


      Gaius soupira.


      – C’est vrai. Je sais aussi que nous devons tenir compte des insurgés.


      Amara sentit ses épaules se dénouer quelque peu, et elle se détendit.


      – Peut-être que votre retour suffira à faire comprendre à Magnus que cette solution est la meilleure, et que Mytica sortira renforcée de son annexion à l’Empire kraeshien.


      – Fut un temps où je pensais qu’il finirait par se ranger à mon opinion et que, un jour, il endosserait avec fierté et honneur ses responsabilités d’héritier. Cependant, un agaçant problème me fait douter de tout ça depuis peu, marmonna Gaius avant de s’absorber dans la contemplation du rivage. Cléiona Bellos. Depuis que cette sale petite peste est entrée dans nos vies, j’ai l’impression qu’un mur s’est peu à peu dressé entre mon fils et moi. Je lui ai inculqué la grandeur depuis son plus jeune âge, mais elle a réussi à le corrompre. J’étais aveugle et n’ai pas vu le péril à temps, mais maintenant je sais. Il l’aime.


      Il avait crispé les mains sur le bastingage, si fort que ses jointures avaient blanchi.


      – Peut-être qu’il l’aime, mais elle ? Que ressent-elle ? raisonna Amara. Après ce qui est arrivé au royaume de son père, comment pourrait-elle voir autre chose en lui qu’un ennemi ?


      – Peu importe qu’elle l’aime ou non. Un amour malheureux n’en est pas moins amour, marmonna-t-il en secouant la tête. En vieillissant, je commence à comprendre les choix qu’a faits ma mère. Je ne dis pas que je lui pardonne, mais je la comprends mieux. Mon fils ne se rend pas encore compte à quel point nous sommes semblables, lui et moi.


      – Comment cela ? demanda Amara, soudain curieuse.


      Gaius ne répondit pas.


      Elle inclina la tête, bien décidée à lui soutirer encore quelques informations.


      – Voulez-vous dire que… vous avez un jour aimé quelqu’un comme Magnus aime Cléo aujourd’hui ?


      – Aucune importance, rétorqua le roi, les lèvres pincées. C’était il y a très longtemps.


      – Était-ce… Est-ce à Althéa que vous pensez ?


      Amara n’avait jamais rencontré la défunte reine de Limeros, mais elle avait aperçu son austère portrait dans les galeries du palais.


      – Non, ce n’était pas Althéa.


      Gaius baissa les yeux vers le rouleau de parchemin. Alors qu’Amara commençait à croire qu’il ne lui en dirait pas davantage ce jour-là, il reprit la parole.


      – Quand j’étais jeune – plus jeune que Magnus aujourd’hui –, je suis allé faire un séjour sur une île. J’y ai rencontré une jeune fille – belle, intelligente, exaspérante. Nous discutions de tout, nous disputions sur tout, et elle est vite devenue le centre de mon univers. Je voulais passer le restant de mes jours avec elle, cela ne faisait pas le moindre doute. Malheureusement, ma mère avait d’autres plans pour moi, dans lesquels il n’y avait pas de place pour de tels sentiments. « L’amour est une faiblesse qu’il faut tuer dans l’œuf », disait-elle. « Il faut s’en débarrasser pour ne pas tenter les créatures perfides et manipulatrices qui aimeraient l’exploiter à leur propre profit. »


      – Que s’est-il passé ? s’enquit Amara en se rapprochant de Gaius pour lui offrir son réconfort.


      – Ma mère est intervenue. Elle a empoisonné cet amour à l’aide de mots et de menaces, ainsi que d’une noirceur dont je ne l’aurais pas crue capable. L’amour de cette jeune fille n’a pas tardé à se transformer en haine, et elle a fini par en épouser un autre, avec qui elle a eu de beaux enfants.


      Quant à vous, vous êtes devenu le monstre empoisonné qu’elle avait appris à haïr, pensa Amara.


      – Où est-elle, maintenant ? Le savez-vous ?


      Gaius serra les dents.


      – Elle est morte.


      – Je suis désolée, bredouilla-t-elle.


      Elle avait du mal à croire que l’histoire d’amour contrarié qu’elle venait d’entendre lui avait été contée par le roi du Sang en personne.


      – Pas moi, rétorqua-t-il, le regard glacial. Ma mère avait raison. Sans son intervention, je ne serais pas le roi que je suis devenu, et maintenant je sais exactement ce qu’il me reste à faire pour offrir à mon fils le destin qu’il mérite. Je vais l’affranchir de cette tentation à tout jamais.


      Il déchira le parchemin et jeta les morceaux à la mer.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 28


    Magnus


    Limeros


    
      Magnus ne dormit pas de la nuit. Il voulait se tenir prêt à accueillir le navire du roi dès que les gardes sonneraient l’alerte, mais quand l’aube pointa à l’horizon sans la moindre nouvelle des soldats kraeshiens, il commença à perdre patience. Il maudit Jonas Agallon de l’avoir inquiété sans raison.


      Il quitta ses appartements et traversa le palais, heureux de pouvoir se dégourdir les jambes. Tout semblait parfaitement normal, mais cela n’avait rien d’étonnant. À part les quelques gardes de nuit à qui il avait ordonné de guetter l’éventuelle approche d’une flotte, Cléo était la seule personne au courant de la menace qui pesait sur eux.


      Le retour de son père. L’occupation d’Amara.


      La fin de Mytica – et de la vie telle qu’il la connaissait.


      Il sortit du palais, frissonnant dans le froid particulièrement vif qui s’était abattu sur Limeros au cours des dernières semaines. Les jardins de glace, heureusement, étaient protégés du vent impitoyable qui lui mordait le visage. Magnus leva les yeux vers le ciel, lumineux malgré les nuages, et quelques flocons commencèrent à tomber.


      Il renversa la tête en arrière et offrit son visage à la sensation familière de la neige fondant sur sa peau.


      Il parcourut les jardins lentement, s’autorisant pour une fois à apprécier la beauté et les sons de son pays au lieu de se dépêcher d’aller d’un point à un autre.


      Les matins comme celui-là lui manqueraient.


      Arrivé au bord des falaises, avec la silhouette noire du palais à sa gauche, il scruta la mer d’Argent à la recherche de l’armada kraeshienne. Toute résistance entraînerait son lot de mort et de souffrance, et ses citoyens avaient déjà bien assez souffert. Magnus n’avait aucune chance face à l’armée d’Amara, Gaius le savait pertinemment.


      L’heure était enfin venue pour lui de payer sa trahison. Bientôt il comprendrait pourquoi son père avait été surnommé le roi du Sang. Magnus ne s’attendait pas à la moindre clémence de sa part.


      Il se fit le serment de ne pas supplier son père.


      Cette nuit sans sommeil lui avait donné l’occasion de réfléchir aux parchemins qui lui avaient été envoyés depuis Kraeshia. Il y avait quelque chose d’accablant dans sa situation actuelle, et cela lui laissait un arrière-goût amer.


      Les deux messages avaient été rédigés par des rebelles qui se connaissaient et avaient été complices.


      Félix Gaebras avait inclus un morceau de sa propre peau pour prouver la fin de son allégeance au clan du Cobra, mais rien ne prouvait que c’était bien sa peau, son tatouage. Par ailleurs, n’était-ce pas une curieuse coïncidence que ce message parvienne à Magnus au moment même où son complice Jonas faisait irruption au palais de Limeros ?


      Et puis, il y avait le faucon qui leur avait apporté la nouvelle d’une invasion imminente, instillant une terreur sans nom dans le cœur de Magnus.


      Une idée soudaine lui coupa le souffle.


      Cléo n’avait jamais cessé de conspirer contre lui. Elle était de mèche avec Jonas et Félix.


      Elle avait beau lui servir de belles paroles et le supplier de croire en sa sincérité, elle considérait toujours Magnus comme un ennemi à abattre. Dire qu’il avait failli se fier à elle !


      Il était pourtant évident que Gaius n’irait jamais s’allier à la princesse Amara. Le roi n’était pas stupide à ce point ; il savait que la belle Kraeshienne n’était qu’une manipulatrice avide de pouvoir doublée d’une menteuse presque aussi douée que Cléiona Bellos.


      Son estomac se noua de plus belle à l’idée que, peut-être, Cléo avait tout manigancé avec Amara.


      Il n’était pas impossible que les deux princesses aient formé une alliance dès l’instant où Amara avait mis le pied à Auranos.


      Pris de vertige, Magnus se dirigea vers L’Ouroboros. Le tavernier haussa les sourcils en voyant entrer Magnus.


      – Apportez-moi à manger, aboya-t-il. Et une bouteille de vin paelsien.


      – Oui, Votre Altesse.


      Cette fois, il ne chercha pas à nier qu’il avait de l’alcool en réserve.


      Magnus s’attaqua férocement aux œufs accompagnés de galettes de kaana frites et de confiture de figues que lui apporta le tavernier, et leva sa bouteille de vin en l’honneur de Cléo.


      – Bien joué, princesse.


      Une fois qu’il l’eut vidée, il en commanda une deuxième, puis décida qu’il était temps de repartir. En se levant de table, il posa une main sur l’épaule du tavernier.


      – Quand je serai roi, le vin coulera à flots dans tout Limeros. Tout le monde aura le droit d’en boire.


      Le brave lui adressa un sourire craintif, et Magnus sortit.


      Il ne marchait pas très droit mais parvint à regagner le palais sans trop tarder. Ce n’est qu’en apercevant les grandes portes qu’il se rendit compte qu’il n’avait même pas pensé à se faire escorter.


      – Pas besoin de gardes, grommela-t-il. Si jamais quelqu’un ose s’en prendre au prince du Sang, je lui ferai regretter.


      En arrivant devant l’entrée du palais, il vit le seigneur Kurtis en grande conversation avec un homme vêtu d’une cape noire. Kurtis tourna la tête vers Magnus qui, pour toute réponse, éclata de rire et lui adressa un geste grossier. Puis il les dépassa sans un mot.


      Pauvre crétin ! Dire que les souvenirs d’enfance de Magnus l’avaient amené à considérer Kurtis comme une réelle menace !


      Il résolut, à l’avenir, de couper la tête de quiconque représenterait une menace potentielle.


      La matinée était bien entamée, et le palais s’était réveillé depuis le départ de Magnus. Les corridors fourmillaient de domestiques qui chuchotaient d’un air conspirateur et qui jetaient des regards en coin à Magnus. Il suivit le flot et déboucha sur la grande place du palais, où des dizaines de citoyens s’étaient rassemblés, les portes ayant été ouvertes en grand.


      Magnus saisit le bras d’un garde qui passait par là.


      – Que signifie tout ceci ?


      – Votre Altesse n’est pas au courant ?


      – Si j’étais au courant, je ne vous poserais pas la question.


      – Non, en effet. Je vous demande pardon, Votre Altesse. L’allocution royale est… Euh… Le garde se racla la gorge. Elle est sur le point de commencer.


      – Je n’ai pas prévu de faire de discours aujourd’hui !


      Le garde le dévisagea, interdit, indécis, mais surtout terrifié.


      – Hors de ma vue.


      Le jeune garçon fila sans demander son reste.


      Magnus commençait à ressentir les conséquences des deux bouteilles de vin. La vue brouillée, il se fraya un chemin parmi les Limériens qui attendaient, les yeux brillants et les joues rouges d’excitation.


      C’était l’œuvre de Cléo. Elle s’apprêtait à alerter le peuple au sujet de l’attaque kraeshienne, qu’elle avait elle-même orchestrée.


      Combien de temps encore comptait-elle jouer à ce petit jeu ?


      La foule ne cessait de grossir, et Magnus évalua qu’ils étaient à présent plusieurs centaines. Il continuait à étudier les visages qui l’entouraient et se rendit compte que personne ne semblait le reconnaître. Ses braves citoyens ne s’attendaient certainement pas à voir leur prince héritier parmi eux, l’œil hagard et l’haleine avinée.


      Soudain, le brouhaha qui l’entourait retomba et le silence se fit. Magnus suivit les regards et, levant la tête, aperçut Cléo, postée au balcon qui surplombait la place.


      – Bienvenue ! lança-t-elle d’une voix forte et posée. Bienvenue à vous tous. Je vous suis infiniment reconnaissante d’avoir pris le temps de venir écouter l’annonce importante que j’ai à vous faire aujourd’hui.


      Magnus sentit son sang bouillir et lui monter à la tête.


      Cléo afficha un sourire bienveillant en attendant que les applaudissements retombent.


      – La dernière fois que je me suis tenue sur ce balcon, c’était durant mon voyage de noces, une longue cérémonie au cours de laquelle j’ai parcouru Mytica pour être présentée à tous comme l’épouse du prince Magnus, héritier du roi Gaius. Je suis sûre que nombre d’entre vous étaient présents ce jour-là pour écouter le discours du prince. Vous vous rappelez peut-être ses paroles, l’affirmation que nous avions désiré ce mariage, que nous étions tombés amoureux l’un de l’autre – alors que tout nous destinait à demeurer ennemis –, et que nous avions décidé de passer le restant de nos jours ensemble.


      Cléo marqua une pause et regarda son auditoire, qui parut se pencher en avant dans son impatience d’entendre la suite.


      – C’était un mensonge.


      Des cris étouffés et des chuchotements se répandirent dans la foule comme une épidémie, et Magnus serra les dents. Cléo reprit la parole, et aussitôt le silence revint.


      – Le roi Gaius a assassiné mon père afin d’usurper son trône. S’il m’a épargnée, c’est uniquement parce qu’il voyait en moi un moyen de faciliter sa prise du royaume. En me faisant épouser son fils, il comptait montrer au peuple que j’avais accepté les Damora comme une nouvelle famille, dans l’espoir que cela encourage les citoyens d’Auranos à accepter un nouveau roi.


      » Notre mariage m’a été imposé par la menace, et je n’ai pas eu d’autre choix que de prendre mon mal en patience et de prier pour pouvoir changer les choses. Je n’ai jamais abandonné l’idée de reconquérir mon trône un jour.


      Magnus la regardait, bouche bée. Elle s’apprêtait donc à le renverser, juste avant l’arrivée d’Amara.


      – Je suis consciente des années de terreur que le peuple limérien a subies, poursuivit Cléo sur un ton solennel. Depuis la mort du roi Davidus, qui était bon et sage, et l’accession au trône de son fils Gaius, vous avez vécu dans l’ombre de cet homme cruel et sadique. À présent, Paelsia et Auranos sont également assujettis à la brutalité du roi du Sang.


      » Si je vous ai rassemblés ici ce matin, c’est pour vous dire que le roi a formé une alliance avec la princesse Amara Cortas de Kraeshia. Il a cédé Mytica – et donc chacun d’entre vous – à l’Empire kraeshien. Ils sont tout près de nos côtes à l’heure où je vous parle. Nous devons nous attendre à une invasion imminente des forces kraeshiennes.


      La foule accueillit cette nouvelle par un concert de cris et de conversations nerveuses, teintées de peur.


      Cléo leva les deux mains pour rétablir le calme.


      – Je m’adresse à vous aujourd’hui pour vous demander votre aide. Nous devons tous répandre la nouvelle de l’invasion kraeshienne, aussi vite et aussi loin que possible, dans tout Mytica. Sachez qu’à partir d’aujourd’hui, notre ennemi n’est plus seulement la princesse Amara, mais également le roi Gaius. Quel monarque digne de ce nom solderait son pays et son peuple pour son seul intérêt ?


      Elle se pencha en avant, les mains crispées sur la rambarde, les yeux brûlants d’un regard guerrier.


      – Ce sont là les actions d’un homme qui ne mérite pas de gouverner Mytica ! Gaius Damora n’est pas seulement égoïste, il est foncièrement mauvais. Il prend sans jamais rien donner en retour, et rien ne changera si nous ne nous soulevons pas contre lui !


      Les poings crispés, Magnus tentait de s’arracher à sa torpeur horrifiée. Il fallait absolument qu’il fasse rentrer Cléo dans le palais et qu’il mette un terme à cette mascarade avant qu’il ne soit trop tard.


      Alors il pourrait dénoncer son épouse et révéler à tous qu’elle n’était qu’une conspiratrice qui œuvrait depuis toujours avec les rebelles pour renverser Magnus.


      – Sachez cependant que tout n’est pas perdu, lança Cléo. Je suis la preuve que l’espoir nous est encore permis. Ce mariage m’a été imposé, certes, mais j’ai appris à connaître le prince Magnus Lukas Damora au cours des derniers mois. Notre prince ne ressemble en rien à son père ! Le prince Magnus est courageux et bienveillant ; il ne cherche qu’à rétablir la justice et la prospérité dans tout le royaume. Magnus incarne la bonté d’un roi qui saura faire passer les droits et les besoins de ses citoyens avant ses propres désirs.


      Magnus recula de quelques pas et s’appuya contre une colonne pour éviter de s’affaler par terre. Il était incapable de parler, de penser, ou de faire autre chose que la regarder, sous le choc.


      – Je crois du fond du cœur que Magnus sera un bien meilleur monarque que son père. C’est pourquoi je vous demande aujourd’hui d’abjurer Gaius Damora et de couronner le prince Magnus à sa place. Il saura réparer les injustices qui affligent Mytica aujourd’hui et n’hésitera pas à faire payer Gaius Damora pour tout ce qu’il a détruit.


      Ce n’est qu’alors que Magnus se rendit compte, à son plus grand étonnement, que Cléo n’était pas habillée de bleu, sa couleur préférée.


      Elle était habillée de rouge.


      Cléo tendit les deux mains vers le peuple rassemblé.


      – Acceptez-vous de joindre vos forces aux miennes en ce jour fatidique ? lança-t-elle d’une voix de plus en plus forte. Je m’adresse à vous, peuple de Limeros ! Rassemblons-nous pour construire un avenir meilleur, digne de Mytica, sous le règne du roi Magnus ! Vive le roi Magnus !


      Un murmure d’enthousiasme parcourut la foule et, un par un, les Limériens reprirent le cri que scandait la princesse. En un instant, la place résonna d’un tonnerre assourdissant de voix qui criaient à l’unisson.


      – Vive le roi Magnus ! Vive le roi Magnus ! Vive le roi Magnus !


      Soudain, Magnus entendit un hurlement aigu derrière lui et tourna la tête. Horrifié, il vit une vague de gardes kraeshiens en uniforme vert déferler sur la place, à pied ou à cheval.


      Jonas avait dit vrai.


      Magnus avait eu tort de douter de Cléo – tellement tort ! Cette vérité lui lacéra le cœur comme autant d’éclats de verre.


      Les citoyens se dispersèrent, et le chaos descendit sur la place. Magnus vit les soldats kraeshiens poursuivre et arrêter chacun des Limériens qui tentaient de fuir.


      Un garde à la carrure imposante, monté sur un majestueux étalon noir, prit la parole d’une voix tonitruante.


      – Je suis le commandant de la garde de l’impératrice Amara Cortas. L’empire de Kraeshia contrôle désormais Mytica. Nos intentions sont pacifiques. Nous ne souhaitons pas infliger de morts inutiles, mais quiconque tente de résister à notre occupation le paiera de sa vie. À partir de ce jour, vous devez vous incliner devant Amara Cortas, votre souveraine impératrice.


      Magnus leva les yeux vers le balcon. Cléo avait disparu. Il jeta un regard au désordre qui régnait sur la place et, sans se faire remarquer, rentra dans le château.


      Il avait besoin d’armes. Il fallait qu’il trouve le capitaine de la garde limérienne et qu’il arrête ces vautours kraeshiens avant qu’il ne soit trop tard.


      Mais, d’abord, il devait retrouver Cléo.


      Il partit en courant jusqu’à l’escalier en colimaçon qui menait au balcon et en gravit les marches quatre à quatre. En arrivant à l’étage, il inspecta le long corridor sombre.


      Il vit de longs cheveux blonds disparaître à un coin et se précipita dans cette direction, mais il s’arrêta net en voyant ce qui se passait.


      Le seigneur Kurtis tenait Cléo par le bras. La princesse se défendait comme un animal des contrées sauvages, toutes griffes dehors.


      – Lâchez-moi ! hurla-t-elle.


      Kurtis la saisit à la gorge et la plaqua violemment contre un mur avant de la gifler.


      – Tenez-vous tranquille.


      – Je vais vous tuer !


      – Occupez-vous d’elle, lança Kurtis à un garde.


      Il poussa Cléo vers l’homme, qui la frappa à la tempe avec la garde de son épée. Cléo perdit conscience. Le garde la souleva et la jeta sur son épaule.


      Magnus s’élança à leur suite mais se retrouva presque aussitôt étalé sur le ventre, le souffle coupé. Quelqu’un l’avait fait trébucher. En se retournant sur le dos, il aperçut un garde kraeshien qui se tenait au-dessus de lui et qui s’empressa de pointer son épée sur le torse de Magnus.


      – Je me rends, dit-il en levant les deux mains.


      Le Kraeshien se détendit, et Magnus en profita pour serrer la lame de l’épée entre ses deux paumes et donner un grand coup vers le haut. Le pommeau en métal heurta le visage du garde et lui cassa le nez. Tandis que ce dernier reculait en titubant, Magnus se remit debout et lui donna un violent coup de poing qui l’envoya à terre.


      Alors, sans une hésitation, il arracha l’épée au garde et la plongea dans sa poitrine.


      Puis il se précipita à la recherche de Cléo mais ne la vit nulle part. En revanche, il rattrapa Kurtis qui se dirigeait vers une des portes du palais, seul.


      – Vous feriez bien de me répondre, gronda Magnus en piquant la pointe de son épée entre les omoplates de Kurtis au moment où l’homme lige posait la main sur la poignée de la porte. Où est Cléo ?


      Kurtis s’immobilisa.


      – Ce n’est pas ça, la question que vous devriez vous poser.


      – Vraiment ? Et quelle est la bonne question, alors ?


      – Ce serait de me demander qui j’ai rencontré aux portes du palais tout à l’heure.


      – Eh bien, vous êtes un lâche, donc j’en déduis que c’était un Kraeshien, qui vous a promis de ne pas vous faire de mal si vous les laissiez entrer, lui et son armée.


      Kurtis eut un petit rire sec.


      – Vous n’êtes pas loin, et pourtant vous êtes complètement à côté. Ce n’était pas un Kraeshien, c’était un roi. Votre père, pour être plus précis.


      Magnus sentit son sang se glacer.


      – Et oui, Magnus, votre père est arrivé.


      – Et il a fait saisir la princesse. Pourquoi ?


      – À votre avis ? Franchement, Magnus, utilisez un peu votre tête.


      Magnus se raidit et appuya un peu plus fort sur son épée.


      – Ça va, inutile d’être si violent, lança Kurtis. Votre père a fait arrêter la princesse parce qu’il veut accomplir lui-même ce qui aurait dû être fait à Auranos, si vous n’étiez pas intervenu.


      – Il va la tuer…


      – Évidemment qu’il va la tuer.


      – Où est-elle ?


      Kurtis haussa les épaules et jeta un regard goguenard à Magnus par-dessus son épaule.


      – Où est-elle ? insista Magnus en pesant encore plus sur l’épée du garde.


      Une tache de sang s’épanouit sur la tunique de l’homme lige.


      – Si vous me tuez, vous ne saurez jamais.


      – On est tout seuls ici, vous et moi. Vous ne pouvez compter ni sur les membres du conseil ni sur vos gardes pour vous défendre, l’avertit Magnus en griffant de sa lame l’échine de Kurtis.


      Ce dernier poussa un gémissement de douleur.


      – Vous allez me répondre, et vite, sinon je vais vous découper en petits morceaux jusqu’à ce que vous m’imploriez de vous tuer.


      Magnus referma le poing sur les cheveux de Kurtis et lui renversa la tête en arrière, plaçant le fil de sa lame contre la joue du jeune homme.


      – Je crois que je vais commencer par votre nez, gronda-t-il.


      – Non ! Pitié ! hurla Kurtis. Je… Si je vous dis tout, vous me promettez de me laisser quitter le palais indemne ?


      – Entendu. Et si je découvre que vous m’avez menti, je promets de vous traquer et de vous faire souffrir comme ces chatons que vous aimiez tant quand nous étions enfants.


      Kurtis déglutit.


      – Les gardes avaient pour ordre d’emmener la princesse au château de mon père, où Amara et votre père se trouvent déjà.


      – Je vous remercie, seigneur Kurtis.


      – Maintenant, lâchez-moi.


      Magnus écarta sa lame.


      – Une promesse est une promesse.


      Kurtis redressa les épaules et s’apprêtait à ouvrir la porte quand Magnus l’arrêta.


      – C’est avec cette main-ci que vous l’avez frappée, n’est-ce pas ? dit-il en désignant la poignée de la porte.


      – Qu’est-ce que… ?


      Magnus abattit son épée, sectionnant le poignet de Kurtis. L’homme lige poussa un hurlement strident, les yeux écarquillés sous l’effet combiné du choc et de la douleur.


      Magnus l’agrippa par le col et le retourna face à lui avant de le plaquer contre la porte.


      – Ah, au fait : j’ai menti.


      Au moment où il allait plonger son épée dans le ventre mou de Kurtis, un domestique passa le coin du couloir en criant, poursuivi par un garde kraeshien. Magnus leur jeta un regard, et Kurtis en profita pour lui donner un violent coup de tête avant de s’enfuir, laissant une traînée de sang dans son sillage.


      Avec un rugissement de rage, Magnus s’élança à sa suite, mais quand il déboucha dans le couloir adjacent, Kurtis avait disparu.


      Il dévala l’escalier et poussa les lourdes portes du palais à la recherche de son ennemi. La fine neige matinale s’était muée en un furieux orage. Le ciel était encombré de gros nuages sombres, et il était impossible d’y voir à plus de vingt pas.


      Le palais limérien était tombé. Les gardes d’Amara en avaient pris le contrôle et se déployaient tout autour, comme une armée de fourmis sur la neige. Magnus était piégé.


      Il savait qu’il devait se battre pour son peuple, pour vaincre son père et Amara et pour sauver son royaume avant qu’il ne soit trop tard.


      Pourtant, en cet instant, il ne pensait qu’à une chose : Cléo.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 29


    Lucia


    Paelsia


    
      Dans la salle commune de l’auberge, Lucia se força à manger un peu de pain et de miel en prenant soin de bien mâcher chaque bouchée avant d’avaler.


      – La nuit a été dure ? lui demanda la serveuse en lui apportant un pichet de cidre. Je sais ce que c’est, de boire une ou deux chopes de trop. Tenez-vous-en au vin de Paelsia, et vous n’aurez plus jamais à souffrir au réveil.


      – Merci pour le conseil.


      La jeune fille s’éloigna pour aller servir une autre tablée de voyageurs.


      Elle avait bien tenté de nier les symptômes pendant un temps, mais elle avait fini par se rendre à l’évidence.


      Elle était enceinte d’Alexius.


      Elle ne s’était jamais sentie aussi seule, démunie ou terrifiée de toute sa vie.


      Kyan s’approcha lentement de sa table et prit place en face d’elle. Elle ne lui accorda même pas un regard et continua à boire son cidre.


      – Je te dois des excuses, petite enchanteresse.


      Lucia trempa un morceau de pain dans le petit pot de miel et le porta à sa bouche.


      – Mon comportement, hier soir… Enfin, mon comportement des quelques derniers jours était injustifié et impardonnable, poursuivit le jeune homme.


      – Je suis ravie de t’entendre l’admettre, rétorqua-t-elle sèchement.


      – C’est un miracle que tu sois encore là ce matin, que tu ne m’aies pas tout simplement abandonné.


      Elle leva enfin les yeux vers lui.


      – Où voudrais-tu que j’aille ? lança-t-elle sur un ton accusateur.


      Kyan avait croisé les mains devant lui sur la table, le visage grave et solennel.


      – Je suis insupportable. Je le sais. J’ai toujours été comme ça. C’est dans ma nature… J’ai un tempérament de feu, quoi.


      – Oui, je sais. J’ai compris, figure-toi, grommela-t-elle avant de pousser un long soupir en se reculant sur sa chaise. Bon, et qu’est-ce que tu proposes, maintenant ?


      – Tu comptes beaucoup pour moi, petite enchanteresse. Tu es la seule personne vivante qui me rattache à ma famille, alors tu en fais partie, toi aussi. Tu es ma famille.


      Lucia sentit sa gorge se nouer.


      – C’est comme ça que tu traites ta famille ? Avec cruauté et des torrents d’insultes ?


      – Tu as raison, je suis désolé, souffla-t-il.


      Il se pencha en avant, si proche qu’elle n’eut pas d’autre choix que de croiser son regard d’ambre, si sincère.


      – Voici ce que je te propose, poursuivit-il alors. Ça n’a pas de sens de s’évertuer à localiser un portail vers le Sanctuaire. On ferait mieux de retrouver ce garçon, là, celui du marché. Tu es sûre que c’est lui qui a l’obsidienne ?


      L’estomac de Lucia se serra au souvenir de Jonas Agallon et de la jeune fille que Kyan avait tuée.


      – Je n’en suis pas absolument certaine, non, avoua-t-elle. J’ai cru qu’il l’avait, mais peut-être que je me suis trompée. On peut se mettre à sa recherche, mais si on le trouve, c’est moi qui lui parle, et moi seule. Entendu ? Il est hors de question que tu t’emportes à nouveau.


      Il esquissa un sourire en coin.


      – Lucia Damora, protectrice attitrée des humains inutiles.


      – Uniquement parce que tu m’y as forcée, ô redoutable dieu du Feu, soupira-t-elle en réprimant un sourire à son tour. Je te pardonne pour cette fois, mais je te préviens, si jamais tu t’emportes ou si tu me fais sentir que je ne suis pas digne de ta compagnie parce que je ne suis qu’une vulgaire mortelle, alors on aura un gros problème, toi et moi.


      – Je comprends parfaitement, dit Kyan en lui prenant les deux mains. Bon, maintenant qu’il n’y a plus de ressentiment entre nous, dis-moi comment tu te sens en cette… – il tourna la tête vers la fenêtre, d’où on voyait de gros nuages d’orage se bousculer dans le ciel – sombre et morose journée paelsienne.


      Elle avait entendu dire que le temps était toujours sombre et morose aux abords des montagnes interdites.


      – Comment je me sens ? répéta-t-elle.


      Je suis enceinte, et cela affaiblit ma magie.


      Lucia ne put s’empêcher de repenser à l’avertissement que lui avait prodigué la reine Althéa quand elle avait à peine douze ans.


      
        Les hommes n’hésiteront pas à te raconter toutes sortes de mensonges pour t’entraîner dans leur lit puis, une fois qu’ils se seront servis de toi pour prendre leur plaisir, ils t’abandonneront sans remords. Tu ne dois pas permettre qu’une chose pareille t’arrive. C’est la voie qui mène à des calamités telles que la naissance d’enfants indésirables et le gâchis d’une jeune vie pleine de promesses. Cela ne vaut vraiment pas la peine de se laisser aller à goûter la chair hors d’un mariage honorable. Et puis, si ton père apprenait que tu t’étais adonnée à ce genre de vice stupide, il n’hésiterait pas à te tuer.

      


      Une remarquable perle de conseil avisé de la part de cette femme, qui n’avait jamais caché la rancœur que lui inspirait Lucia depuis le jour où Gaius l’avait ramenée au palais.


      Alexius s’était servi d’elle pour toutes sortes de raisons peu avouables, mais pas pour abuser de son corps. Elle s’était donnée à lui parce qu’elle le voulait et parce qu’elle s’était crue amoureuse de lui.


      Peut-être l’était-elle vraiment.


      – Petite enchanteresse ? souffla Kyan en se penchant vers elle. Tu es toujours là ?


      Elle s’arracha à sa rêverie.


      – Bien sûr que je suis là. Où voudrais-tu que je sois ?


      Elle éprouvait le besoin de partager ses inquiétudes, mais décida de tenir sa langue pour l’instant. Il lui paraissait plus sage de garder le secret encore un peu, surtout face à Kyan. Il y avait si peu de choses qu’elle pouvait lui cacher…


      Lucia se tourna vers la fenêtre et les montagnes au loin. Elles étaient impressionnantes, ces hautes flèches de roche noire acérée qui longeaient la frontière ouest de Paelsia du nord au sud. Elle avait lu des livres à leur sujet, des textes anciens qui prétendaient qu’on ne pouvait trouver le Sanctuaire qu’en s’aventurant au cœur de ce massif inhospitalier.


      – Que sais-tu des montagnes interdites ? demanda-t-elle à Kyan.


      – Rien, si ce n’est que les mortels leur ont donné un nom stupide et qu’elles ne sont pas très attrayantes, vues d’ici.


      – Tu es un dieu élémentaire aux pouvoirs infinis, et c’est tout ce que tu sais des montagnes que nombre de fables prétendent être la voie vers le Sanctuaire ?


      Il haussa les épaules.


      – La géographie ne m’intéresse pas plus que ça, c’est le domaine de mon frère. Le mien est un peu plus spectaculaire.


      Il ouvrit la main et invoqua une petite flamme qui se mit à danser la gigue au creux de sa paume.


      Lucia éclata de rire, ce qui la surprit elle-même.


      – Très impressionnant.


      – Je trouve que j’ai encore plus de talent que la Déesse au Serpent. Pas toi ?


      Il referma le poing pour éteindre la flamme lorsque la serveuse s’approcha de leur table.


      – Vous désirez quelque chose ? lui demanda-t-elle.


      – Seulement quelques informations, répondit-il en désignant la fenêtre. Parlez-moi un peu des montagnes interdites. Qu’est-ce qui les rend si angoissantes à regarder ?


      La jeune fille sourit, amusée.


      – Vous voulez vraiment savoir ?


      – Oui, vraiment.


      – Bon, je ne prétends pas savoir ce qu’est la vraie vérité, mais ma grand-mère me racontait souvent des histoires au sujet des montagnes. Elle disait que ce n’étaient pas réellement des montagnes, mais plutôt des géants de pierre chargés de protéger le Sanctuaire du reste du monde. Il paraît également que, si une sorcière ou une Sentinelle exilée venait à s’y aventurer, elle serait non seulement privée de sa magie, mais aussi de sa vue. Comme ça, elle serait incapable d’éviter les dangers qui guettent dans les montagnes. Ma grand-mère connaissait tellement d’histoires du même genre, souffla la serveuse, dont les yeux s’embuèrent. Elle me manque terriblement.


      – Où est-elle ? demanda Lucia.


      – Elle est morte tout récemment. Je vivais avec elle, plus à l’ouest. C’est elle qui s’est occupée de moi quand mes parents sont morts. Maintenant, je suis obligée de travailler ici… marmonna-t-elle en survolant la pièce d’un regard morne. Je déteste me retrouver coincée dans ce trou paumé au milieu de nulle part.


      Lucia écoutait la jeune fille avec beaucoup d’attention. Elle venait seulement de se rendre compte qu’elle n’avait même pas eu besoin de recourir à sa magie pour qu’elle leur livre la vérité.


      – Comment vous appelez-vous ?


      – Sera, répondit la serveuse en secouant la tête. Je vous demande pardon, je ne devrais pas vous embêter avec mes petits soucis.


      – Vous ne nous embêtez pas du tout, voyons.


      Lucia captura son regard. La jeune Sera était très certainement une mine d’informations, et il était hors de question que Lucia s’en aille sans lui avoir arraché tout ce qui pourrait leur être utile.


      – Dites-moi, Sera, est-ce que votre grand-mère vous racontait des histoires de portails entre notre monde et celui des immortels ? Des espèces de roues de pierre disséminées un peu partout dans Paelsia ?


      Sera sursauta soudain, comme si quelqu’un l’avait prise à la gorge.


      – Non. Non, elle ne m’a jamais rien raconté de tel.


      – Était-elle une sorcière ?


      La jeune fille hésita, une expression peinée sur le visage.


      – Oui, souffla-t-elle tandis que sa lèvre se mettait à trembler. Enfin, des rumeurs couraient selon lesquelles elle était plus qu’une simple sorcière. Les gens racontaient qu’elle était immortelle, avant, mais qu’elle s’était exilée pour pouvoir épouser mon grand-père. Je sais, ça paraît un peu bête. Elle ne m’en a jamais parlé, à moi. Elle laissait les gens dire ce qu’ils voulaient, mais elle n’y faisait pas attention.


      La vieille sorcière qu’ils avaient rencontrée la veille était très puissante et avait résisté de toutes ses forces contre l’elementia amoindrie de Lucia. Sera, en revanche, n’avait pas hésité à leur parler. Le sort ne lui causerait qu’un léger inconfort.


      Lucia se concentra et resserra son emprise sur la jeune fille.


      – Qu’est-ce qu’elle vous racontait d’autre au sujet de ces montagnes et de leur magie ?


      – Elle… Eh bien, elle nous rappelait toujours que ce ne sont pas les montagnes elles-mêmes qui sont magiques, mais ce qu’elles protègent. Au cœur du massif, c’est là que se trouve la magie des montagnes interdites.


      Kyan écoutait Sera sans mot dire, bouche bée.


      – Merci beaucoup pour votre aide, Sera, souffla Lucia. Vous pouvez nous laisser, maintenant.


      La jeune serveuse secoua la tête en frissonnant, comme si elle émergeait d’un rêve étrange et déplaisant, puis s’éloigna de leur table.


      – Je n’étais pas très loin d’ici quand j’ai été réveillé sous ma forme humaine, dit Kyan. Je croyais que c’était Mélénia qui m’avait tiré de ma prison, mais maintenant, je n’en suis plus si sûr.


      Il tourna la tête vers les montagnes avec un intérêt nouveau.


      – Il y a quelque chose là-bas, petite enchanteresse, quelque chose d’assez puissant pour me libérer, sans l’intervention de ton elementia.


      – Ce ne sont peut-être que des histoires, comme le croit Sera, le genre de légendes que content les grands-mères à leurs petites-filles pour les dissuader d’aller s’aventurer dans les montagnes.


      – Peut-être… mais peut-être que c’est la réponse que nous avons cherchée partout, murmura Kyan avant de reporter son attention sur elle. Je sais que j’avais dit qu’on avait intérêt à arrêter de chercher le portail, mais…


      Lucia se leva, enhardie par sa conversation avec Sera et prête à se replonger dans la quête de Kyan.


      – Tu as raison. C’est peut-être la solution. Les montagnes interdites protègent sûrement la magie dont on aura besoin pour attirer Timothéus hors du Sanctuaire et pour libérer ton frère et tes sœurs.


      – Alors on est d’accord ?


      – On est d’accord. Allons au cœur des montagnes interdites.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 30


    Cléo


    Limeros


    
      Cléo ouvrit les yeux, lentement, douloureusement, et se rendit compte qu’elle était allongée sur un petit lit très dur dans une petite pièce aux murs blancs qu’elle ne reconnut pas.


      Un grognement lui échappa quand elle se redressa, et elle porta une main à sa tête. Ses cheveux étaient emmêlés de sang séché.


      C’est alors qu’elle se souvint.


      Le seigneur Kurtis.


      Au cours des dernières semaines, elle avait commencé à le trouver franchement antipathique. Elle avait pu mesurer l’étendue de sa lâcheté quand il avait tenté de se servir d’elle pour se réapproprier le pouvoir que Magnus lui avait enlevé. Elle ne l’aurait jamais cru assez audacieux ou déterminé pour la saisir alors qu’elle se trouvait sur le balcon et la traîner comme une poupée de chiffon à travers le palais pour la remettre à deux gardes kraeshiens.


      Il lui paierait cette grave erreur.


      Cléo se leva et tenta d’ouvrir la porte, sans succès naturellement. Par la fenêtre percée dans le mur opposé, elle vit qu’il faisait nuit, ce qui signifiait qu’elle était restée inconsciente pendant plusieurs heures. Elle s’en approcha et l’ouvrit puis se pencha aussi loin qu’elle osa dans l’espoir d’apercevoir quelque repère susceptible de lui indiquer où elle se trouvait.


      Sa petite chambre faisait partie d’un grand bâtiment de pierre qui comptait au moins trois étages et semblait à la fois plus étendu qu’une villa, mais trop modeste pour être une aile du palais de Limeros, même s’il était taillé dans le même granit noir.


      Il y avait plusieurs lanternes à l’intérieur de la pièce, mais elle ne distinguait pas grand-chose à part l’orée d’une forêt non loin. La neige qui tombait dru brouillait le paysage.


      Cléo hésita à sauter, tout simplement, puis se ravisa. Même si la neige était épaisse au pied du mur, elle risquait au moins de se blesser en tombant d’une hauteur pareille. Le cœur lourd, elle referma la fenêtre.


      – Réfléchis, Cléo, murmura-t-elle.


      Il devait forcément y avoir un moyen de s’enfuir.


      Elle se demandait où était Magnus. Elle ne l’avait pas vu depuis leur horrible dispute dans la salle du trône.


      Elle ne doutait pas que le prince serait furieux de son petit discours sur le balcon, mais elle ne regrettait pas d’avoir dit la vérité au peuple limérien. Cela réussirait peut-être même à le faire changer d’avis à son sujet, une bonne fois pour toutes.


      Après avoir reçu le message de Jonas et passé la nuit entière à chercher un moyen d’échapper à l’oppression kraeshienne, elle était arrivée à la conclusion que seul Magnus était capable de protéger Mytica contre la cupidité sans bornes de Gaius et d’Amara.


      Malheureusement, après avoir été témoin de la facilité avec laquelle l’armée kraeshienne avait pris le contrôle du palais, elle se rendait compte combien son espoir d’un avenir meilleur avait été mince.


      Soudain, elle entendit une clé tourner dans la serrure puis la porte grincer.


      Elle plissa les yeux et vit Amara Cortas en personne entrer dans sa petite chambre.


      Cette dernière lui adressa un chaleureux sourire.


      – Bonsoir, Cléo. J’ai l’impression que cela fait une éternité que je ne vous ai pas vue.


      – En effet, répliqua Cléo en s’efforçant de sourire à son tour. Vous ne vous êtes pas ennuyée, à ce que je vois. Je devrais sans doute vous féliciter pour votre belle victoire.


      Amara se tourna vers le garde posté près de la porte.


      – Allez nous chercher quelque chose à boire, ordonna-t-elle. Du vin de Paelsia. Puisque la plupart des Limériens semblent bien hypocrites dans la pratique de leur foi, je suis persuadée que le seigneur Gareth en a quelques caisses cachées dans ses caves.


      – Oui, Votre Altesse, acquiesça le garde avant de ressortir.


      Amara se retourna vers Cléo.


      – J’imagine que vous êtes toujours en colère contre moi pour la manière dont nous nous sommes quittées.


      – La colère finit toujours par s’estomper, Amara, même quand elle est intense.


      – J’ai donné l’ordre à mes gardes de vous tuer, ce soir-là.


      – Je m’en souviens, mais de toute évidence, ils ont failli à leur mission.


      – De toute évidence. Pour être tout à fait honnête, je suis plutôt contente de leur échec. Mes émotions étaient en ébullition. Quand j’y repense maintenant, avec le recul, j’ai un peu honte d’avoir perdu mon sang-froid de façon aussi spectaculaire.


      – Tout cela est derrière nous.


      Cléo sourit de plus belle pour se retenir de faire remarquer à Amara qu’elle n’avait pas perdu que son sang-froid, ce soir-là. Elle avait perdu son sang, en la personne de son frère Ashur, qu’elle avait tué sans la moindre hésitation.


      – Nous sommes donc dans la demeure du seigneur Gareth ? s’enquit-elle.


      – Oui, fit Amara, un petit château au charme très désuet, n’est-ce pas ?


      – Je ne ferais pas confiance au seigneur Gareth, si j’étais vous, et encore moins à son fils.


      Amara éclata de rire.


      – Ne vous inquiétez pas pour moi, je ne fais confiance à aucun homme.


      La nouvelle impératrice kraeshienne alla s’asseoir sur le rebord de la fenêtre.


      – Il semblerait que nous ayons un problème, Cléo.


      – Oh ?


      – Le roi veut votre mort, et il tient à vous exécuter de ses propres mains.


      Un frisson glacial lui parcourut l’échine, mais elle s’appliqua à n’exprimer que de la surprise.


      – C’est… Mais… Je ne comprends pas. Quel genre de danger puis-je bien représenter pour quelqu’un d’aussi puissant que le roi Gaius ?


      – Vous l’ignorez ? fit Amara en arquant un sourcil. Je pensais pourtant que c’était évident. Mon cher époux croit que vous êtes le seul obstacle à la loyauté de son fils, et je ne le blâme pas, étant donné les récentes décisions du prince.


      – Je vous demande pardon ? articula Cléo, choquée. Vous venez de dire « mon époux » en parlant du roi… Vous… vous avez épousé Gaius ?


      Amara haussa les épaules.


      – C’était une idée de mon père. Il pensait que notre mariage rattacherait Gaius à la lignée des Cortas et le rendrait digne de partager son pouvoir, répondit Amara tout en dévisageant Cléo, amusée. Ne faites donc pas cette tête-là ! Cet arrangement n’est pas aussi répugnant qu’on pourrait le croire.


      – Mais il…


      Cléo s’interrompit le temps d’appréhender cette situation étrange.


      – Le roi Gaius… Même si l’on fait abstraction de ses crimes… il est…


      – Il est un peu comme Magnus, mais en deux fois plus vieux ? suggéra Amara. Au fait, j’espère que vous ne m’en voulez plus pour ma brève escapade avec votre mari. Je vous assure que cela n’avait aucune sorte d’importance – à mes yeux, du moins.


      – Oh, je me moque complètement de ce genre de choses.


      – Naturellement.


      Cléo se rappelait très bien le petit pincement qu’elle avait ressenti quand elle s’était rendu compte qu’Amara avait passé la nuit avec le prince. À l’époque, elle s’était convaincue que c’était strictement de l’agacement, la déception de constater que Magnus n’avait pas hésité à se mettre à nu – littéralement – face à une ennemie potentielle.


      Elle n’en était plus si sûre, à présent.


      Le garde revint, muni d’une bouteille de vin et de deux coupes.


      – À vos ordres, Votre Altesse, dit-il en s’inclinant.


      – Merveilleux, lança-t-elle en désignant une petite table. Posez ça là et laissez-nous.


      Amara emplit les deux coupes et en tendit une à Cléo, qui hésita un instant avant de s’en saisir.


      – Ne vous inquiétez pas, il n’est pas empoisonné, la rassura Amara. Votre mort ne me serait d’aucune utilité. J’aime autant vous savoir en vie.


      – Voilà qui ressemblait presque à un compliment, commenta Cléo en levant sa coupe. À votre avenir d’impératrice… et à Gaius et vous.


      Amara fit tinter sa coupe contre celle de Cléo avant de prendre une gorgée.


      – Vous buvez à la santé d’un homme qui souhaite vous exécuter ?


      Cléo renversa la tête en arrière et vida sa coupe.


      – Je bois à votre futur veuvage, quand vous déciderez que Gaius ne vous est plus d’aucune utilité.


      Amara sourit.


      – Vous me connaissez bien.


      – Je vous admire, Amara. Vous savez ce que vous voulez, et vous n’hésitez pas à faire le nécessaire pour l’obtenir.


      – Ma grand-mère m’a toujours élevée dans la conviction que j’étais l’égale de mes frères, même si les hommes de Kraeshia ne me considèrent que comme un agréable ornement. Je suis fière de ce que j’ai accompli, je ne vous le cache pas, mais je ne suis pas sans regret.


      – Personne ne l’est.


      – Dites-moi, Cléo, reprit Amara en remplissant leurs deux coupes. Si je parvenais à convaincre le roi de vous laisser la vie sauve, accepteriez-vous de me prêter allégeance ? Me promettriez-vous de rester toujours loyale envers moi ?


      Cléo s’immobilisa, la coupe tout près de ses lèvres.


      – Pourquoi feriez-vous une chose pareille ?


      – Pour de nombreuses raisons. J’ai récemment découvert une vérité surprenante au sujet de Gaius. Ses décisions les plus importantes, c’est avec son cœur qu’il les prend.


      – Son cœur ? Et moi qui croyais qu’il en était dépourvu.


      – Son cœur est peut-être réduit à un caillou noir et froid, mais il est bien présent. Il aime tellement son fils qu’il serait prêt à lui pardonner même les pires transgressions, et il aime Lucia comme sa fille, pas seulement pour sa magie.


      Amara se tut le temps de boire une gorgée de vin, une lueur rusée dans ses yeux argentés.


      – J’ai aussi appris quelque chose de très intéressant sur le passé du roi. L’histoire d’une jeune fille, qu’il a aimée avec une passion qui m’a beaucoup surprise.


      Cléo s’esclaffa.


      – C’est lui qui vous a raconté ça ? Il vous a menti.


      – Je n’en suis pas si sûre, rétorqua Amara, un sourire joueur aux lèvres. Écoutez, Cléo, nous pourrions laisser le passé derrière nous et unir nos forces en secret pour nous assurer qu’aucun homme ne s’empare jamais de notre pouvoir.


      – « Notre pouvoir » ? répéta Cléo.


      – Ma grand-mère est très âgée, mon père et mes frères sont morts. Je n’ai ni amis ni alliés à qui je puisse me fier. Vous avez traversé tant d’épreuves, tant de tragédies et de deuils, que vous en êtes sortie changée. Nous sommes pareilles, vous et moi. Notre beauté extérieure cache une âme en acier trempé.


      Cléo fronça les sourcils, de plus en plus sceptique face aux compliments d’Amara.


      – Vous seriez prête à m’accorder votre confiance comme ça, si facilement ?


      – Oh non ! Ce type de confiance se mérite, des deux côtés. J’en suis bien consciente, mais je me reconnais suffisamment en vous pour tenter cette chance. Qu’en dites-vous ?


      Cléo baissa les yeux sur la main que lui tendait Amara, ses longs doigts couverts de bagues. Enfin, elle la saisit.


      – J’en dis que l’avenir me paraît bien plus radieux qu’il ne l’était ce matin.


      – Merveilleux ! s’écria Amara avant de se tourner vers la fenêtre. Je parlerai à Gaius dès son réveil. Je doute qu’il m’oppose une grande résistance. Après tout, il ne voit sûrement en vous qu’un objet à posséder et contrôler ; c’est ainsi qu’il me considère.


      – Tant pis pour lui.


      – En effet.


      Cléo saisit la bouteille de vin et remplit sa coupe, qu’elle but d’un trait… avant d’assommer l’impératrice avec la bouteille vide.


      S’allier avec la meurtrière la plus perverse et la plus pernicieuse qu’il lui ait été donné de rencontrer ?


      Jamais.


      Amara s’était effondrée sans un cri.


      Cléo s’approcha de la porte et y colla son oreille mais n’entendit rien. Le choc de la bouteille et la chute d’Amara n’avaient visiblement pas suffi à sonner l’alerte.


      Cependant, elle se doutait qu’elle n’avait pas beaucoup de temps et que, si elle tentait de sortir dans le couloir, elle serait arrêtée avant d’avoir fait trois pas.


      Elle enjamba donc l’impératrice affalée et retourna ouvrir la fenêtre. Un vent froid s’engouffra dans la chambre, ainsi que quelques flocons.


      Était-elle prête à prendre un tel risque ?


      – Réfléchis, chuchota-t-elle.


      Elle se pencha pour examiner la façade du bâtiment et remarqua quelque chose qui lui avait échappé un peu plus tôt : un treillage partiellement recouvert de neige.


      Un souvenir lui revint en mémoire, pas si lointain, à l’époque où tout était paisible dans la Cité dorée et où le principal problème de Cléo se résumait à un père trop protecteur et à une sœur trop douée. Cléo avait toujours rêvé de liberté et détestait être enfermée au palais.


      Un jour où elle se trouvait dans la chambre d’Emilia, elle avait remarqué le treillage recouvert de vignes et de fleurs qui courait le long du balcon de sa sœur.


      La structure de bois lui avait rappelé la clôture en haut de laquelle Nic était monté récemment pour lui cueillir une rose rouge. Elle l’avait aussitôt imité. Elle n’avait réussi qu’à abîmer sa belle robe, ce qui lui avait attiré les foudres de sa gouvernante, mais elle avait adoré cette expérience – le fait de pouvoir se déplacer ainsi par la seule force de son corps.


      – Je veux essayer quelque chose ! avait déclaré Cléo à sa sœur.


      Puis, sans attendre la réponse de sa sœur, elle avait enjambé la balustrade du balcon.


      – Cléo, arrête ! Tu vas te tuer !


      – Mais non ! avait-elle répliqué en riant au moment où son pied trouvait une prise solide. Regarde ! J’ai trouvé un nouveau moyen de m’échapper du palais !


      Sauf que le treillage du balcon d’Emilia n’était pas couvert de givre et de neige, et que le sol était alors bien moins loin.


      Cléo entendit du bruit dans le couloir et se dépêcha donc de se faufiler par la fenêtre. Les jambes dans le vide, elle sentit le vent glacial s’engouffrer sous sa jupe. Elle tâtonna du bout des pieds pour trouver une prise sur le treillage.


      Une prise bien mince… et bien glissante.


      Elle adressa une prière silencieuse à la déesse en qui elle avait cessé de croire depuis bien longtemps et commença à descendre. Enfin elle lâcha le rebord de la fenêtre. Tout son poids reposait sur le treillage enneigé.


      – Je vais y arriver, murmura-t-elle. Je vais y arriver. Je vais y arriver.


      Elle répétait cette phrase à chaque pas.


      La neige tombait toujours dru, ce qui ne l’aidait en rien.


      Un pas après l’autre, lentement, prudemment.


      Cléo avait le cœur qui battait la chamade et les doigts de plus en plus engourdis.


      Soudain son pied glissa. Elle tenta de se retenir, mais en vain. Un cri étranglé lui échappa tandis qu’elle tombait.


      Elle atterrit sur les fesses, un peu sonnée mais sans mal, et leva les yeux vers le mur de granit noir.


      Elle n’avait pas le temps de se reposer. Elle se releva péniblement et se mit en route.


      Il lui fallait trouver un endroit où s’abriter et se reposer pour la nuit. Dès que l’aube pointerait, elle se mettrait en route pour Hautfaucon, d’où elle pourrait espérer envoyer un message à Jonas et à Nic.


      Un concert d’aboiements la fit sursauter. Elle courut se réfugier derrière un tas de bois et, de là, vit deux gardes et trois chiens émerger de la forêt. Les bêtes tiraient un traîneau sur lequel était attachée la carcasse d’un cerf.


      – Ramène les chiens au chenil et occupe-toi de les nourrir, lança le plus grand des deux gardes à son compagnon.


      Ce dernier acquiesça et, après avoir détaché le harnais des trois molosses, les entraîna vers le château.


      Le grand garde rassembla les guides du traîneau et le tira derrière lui en longeant la façade. Soudain, il leva les yeux vers le ciel et vers la neige qui formait désormais une croûte sur sa cape. Il s’arrêta près du tas de bois, retira son arc et son carquois et s’assit lourdement sur un rondin. Alors il sortit une flasque de sous sa cape et en but une gorgée.


      – Quelle journée ! marmonna-t-il.


      – On est d’accord, murmura Cléo en le frappant à l’aide d’une grosse bûche.


      Le garde lui jeta un regard surpris avant de s’écrouler, inconscient.


      Elle lui donna un deuxième coup, histoire d’être sûre.


      Puis elle lui retira son épaisse cape et s’en couvrit les épaules.


      En se redressant, elle inspecta les alentours. Elle devait s’éloigner davantage si elle ne voulait pas qu’on la retrouve avant l’aube. C’est alors qu’elle remarqua l’arc et les flèches du garde.


      Si la magie existait bel et bien en ce monde, alors peut-être que ses talents d’archère se manifesteraient au moment où elle en aurait le plus besoin – même si elle n’avait pas atteint la cible une seule fois au cours de ses leçons.


      C’est ce qui arrive quand l’instructeur est un lâche.


      Cléo se saisit de l’arc et du carquois et s’enfuit vers la forêt aussi vite que la neige le lui permettait.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 31


    Magnus


    Limeros


    
      Magnus n’était allé qu’une seule fois au château du seigneur Gareth, mais il était sûr de savoir retrouver le chemin. Les gardes kraeshiens surveillaient certainement les écuries du château, donc il courut jusqu’au village le plus proche et vola le premier cheval qu’il trouva – une jument grise qui ne semblait pas habituée à faire de longs trajets.


      Tant pis. Il faudrait bien qu’elle fasse l’affaire.


      Le domaine des Cirillo se trouvait à presque une demi-journée au nord-est du palais, et il se mit à neiger de plus en plus dru lorsque le soleil se coucha derrière de gros nuages noirs et que la nuit tomba.


      Puis la tempête se déchaîna, et bientôt les routes et chemins avaient complètement disparu. Magnus était perdu. Il ne reconnaissait plus rien autour de lui et s’efforça de continuer à l’instinct.


      Après des heures passées à avancer dans la neige, sa jument commença à secouer la tête en s’ébrouant pour protester. Elle avait besoin de boire, de manger et de se reposer au chaud. Magnus aussi, d’ailleurs.


      Pourtant, il devait continuer.


      Il se pencha sur l’encolure de la jument et la flatta gentiment.


      – S’il te plaît, ne t’arrête pas. J’ai besoin de toi.


      Pour toute réponse, la bête poussa un hennissement mécontent et rua, éjectant Magnus de sa selle. Il roula dans la neige et se remit debout aussitôt pour rattraper les rênes, mais elles lui échappèrent.


      Enfin libre, la jument partit au galop.


      – Non !


      Il la suivit du regard pendant de longues secondes, incrédule.


      – Merveilleux, grommela-t-il. Me voilà au milieu de nulle part avec seulement une pauvre cape et une paire de gants trop fins pour m’empêcher de geler sur pied.


      Il se mit à marcher en gardant un œil sur la demi-lune, qu’il apercevait de temps en temps entre les nuages. La neige qui lui arrivait au genou ralentissait sa progression.


      Soudain, la lune disparut entièrement, et le monde autour de lui fut plongé dans le noir. Pourtant, il se força à continuer.


      Une heure s’écoula ainsi, ou peut-être trois ? Il avait perdu toute notion du temps.


      Enfin il s’arrêta. Il fallait bien se rendre à l’évidence, il était complètement perdu.


      Il se demandait par quel moyen le roi choisirait de mettre un terme à la vie de la princesse.


      Se montrerait-il clément avec cette jeune fille qui avait déjà enduré tellement de souffrances ? Ou s’amuserait-il à la torturer avant de libérer son âme ?


      Le roi Gaius avait peur d’une jeune fille de seize ans, au point d’insister pour la tuer de ses propres mains.


      Une jeune fille adorée par son peuple, pas seulement pour sa beauté, mais surtout pour son courage et sa détermination.


      Magnus s’était montré cruel envers elle. Froid, méprisant et grossier.


      La veille, il avait été pire que tout. Il avait fouillé sa chambre et volé l’orbe d’obsidienne pendant qu’elle était occupée à tirer à l’arc avec Kurtis. Puis la dernière chose qu’il lui avait dite, c’était qu’il ne voulait plus jamais la revoir.


      C’était impardonnable.


      Malgré tout, elle avait eu la générosité de ne pas s’arrêter à cela et de déclarer qu’elle voyait de la bonté en lui.


      Magnus n’était pas différent du roi en ceci qu’il avait peur d’elle, lui aussi, peur de cette personnalité si lumineuse qui l’avait ébloui et aveuglé.


      Et pourtant, il n’avait pas une fois eu envie de fermer les yeux pour se protéger de son éclat.


      – S’il la touche, je le tuerai, gronda-t-il, la gorge nouée. Je lui arracherai le cœur.


      Dire qu’il n’y avait encore pas si longtemps, Magnus aspirait à ressembler à son père – fort, impitoyable, inflexible et incapable du moindre remords.


      Quand il avait appris que c’était le roi qui avait ordonné l’assassinat de la reine Althéa, il avait été pris d’un désir de vengeance, mais au lieu d’agir, il n’avait cessé de douter de ses instincts.


      Il était temps qu’il se fasse un peu confiance.


      Magnus se remit en marche, lentement, péniblement, mais le froid devenait si intense que, malgré ses épaisses bottes fourrées, il finit par ne plus sentir ses orteils.


      C’est donc comme ça que je vais finir…


      Sa vie allait lui être arrachée au moment même où il en comprenait la signification. Le destin avait vraiment un cruel sens de l’humour.


      Il renversa la tête en arrière et éclata de rire tandis que des flocons de neige venaient mourir sur ses joues.


      – Bon, hoqueta-t-il en se tenant les côtes. J’ai perdu. J’ai perdu et je suis perdu. Si seulement Kurtis me voyait !


      Il aurait dû priver cet odieux garçon de ses yeux, en plus de sa main.


      Il avait tellement de regrets !


      Si sa dernière heure était réellement arrivée, il préférait penser à Cléo qu’à ces violences. Elle lui avait un jour reproché d’avoir un cœur de glace. Bientôt, ce ne serait plus seulement une image. Il avait entendu dire que mourir de froid, c’était un peu comme s’endormir doucement – paisible et sans douleur.


      Or, justement, il avait besoin de douleur – besoin de ressentir quelque chose contre quoi lutter et survivre.


      – Ô, déesse, dit-il. Je sais que je n’ai pas été votre serviteur le plus dévoué et j’avoue ne plus croire à votre souveraine bonté depuis que je sais que vous n’étiez en fait qu’une Sentinelle avide de pouvoir au point de voler celui d’une autre, mais… Si vous ou quelqu’un d’autre nous regardez d’en haut, nous autres stupides mortels, je vous en prie ! Entendez ma prière !


      Il croisa les bras contre lui pour tenter de garder le peu de chaleur qu’il lui restait.


      – Faites-moi souffrir pour que je sache que je suis encore en vie. Si mon père l’a déjà tuée, je ne veux pas mourir avant de l’avoir vengée.


      La nuit était devenue d’un noir d’encre. Les nuages étouffaient les étoiles. Plus rien n’éclairait sa route. Il ne restait plus que l’étreinte glaciale de la neige tout autour de lui.


      – Je t’en supplie, déesse, accorde-moi une chance de réparer mes fautes. Je te promets que je ne te demanderai plus jamais rien. S’il te plaît… souffla-t-il en baissant la tête et en fermant les yeux. Laisse-moi vivre pour que je puisse le tuer et l’empêcher de faire du mal à d’autres innocents.


      Soudain, Magnus entendit quelque chose au loin. Un hurlement inquiétant.


      Il rouvrit les yeux et sonda l’obscurité sans fin. De nouveau le son retentit, et il reconnut la complainte d’un loup des glaces.


      Il s’adressa au ciel, furieux.


      – J’essaie d’être sincère, et c’est comme ça que tu me réponds ? En m’envoyant un loup affamé qui va me dévorer pour couronner la pire journée de ma vie ? Merci, déesse. Je te suis infiniment reconnaissant.


      Les nuages se dissipèrent et, lentement, la lune reparut.


      – J’aime mieux ça, grommela-t-il en se remettant en marche. C’est mieux que rien.


      À la faible lumière argentée, il regarda alentour et vit qu’une forêt se profilait non loin. Il aurait préféré un village, mais il serait toujours mieux à l’abri des arbres qu’au milieu de la vaste plaine enneigée. Qui sait ? Il survivrait peut-être jusqu’à l’aube ?


      Il s’avança vers l’orée du bois, une main sur son épée volée, au cas où un loup des glaces vienne se mettre en travers de son chemin.


      Une fois sous les arbres, il se mit en quête d’un abri de fortune. Soudain, il aperçut quelque chose qui lui parut trop beau pour être vrai.


      C’était un petit chalet de pierre, pas plus grand que la demeure d’un paysan paelsien, mais aussi accueillant à ses yeux qu’un magnifique palais.


      Il s’approcha lentement et regarda par la fenêtre crasseuse mais ne vit rien à l’intérieur. Il n’y avait pas de fumée qui s’échappait de la cheminée, pas de bougies allumées. Il distinguait à peine les trois marches du perron.


      Il posa la main sur la poignée de la porte, qui s’ouvrit sans effort.


      Si c’était l’œuvre de la déesse, il aurait peut-être intérêt à prier plus régulièrement.


      Il entra prudemment et tâtonna jusqu’à trouver une lampe à huile et une pierre à feu. Il frappa cette dernière contre un mur et l’approcha de la mèche.


      Il faillit pleurer de joie quand un halo de lumière éclaira la petite pièce.


      La lanterne à la main, il inspecta l’intérieur du petit chalet. Il y avait un lit de paille dans un coin, équipé de quelques couvertures élimées mais sèches. En face se trouvait un âtre imposant flanqué de plusieurs marmites.


      Au-dessus de la cheminée, à côté d’une seconde lampe, se trouvait une effigie de la déesse Cléiona, les paumes décorées des symboles de l’Air et du Feu. Le chalet avait donc appartenu à un Auranien, ou à un Limérien qui vénérait Cléiona en secret.


      Magnus se servit des quelques bûches entassées à côté de l’âtre pour faire un feu et s’assit juste devant, sur un tapis qui représentait le faucon d’Auranos entouré de la devise « Notre peuple est d’or ».


      L’ancien occupant des lieux avait sûrement été arrêté et emprisonné pour avoir osé s’écarter de la religion limérienne. Magnus se promit que, s’il survivait à cette aventure, il retrouverait l’homme ou la femme en question et lui rendrait sa liberté.


      Il n’y avait pas assez de bûches à l’intérieur pour alimenter le feu toute la nuit, aussi Magnus prit-il la lampe avant de ressortir dans la nuit. Il trouva une hache et un billot le long du mur, à côté d’un tas de bois sec. Il posa la lampe à côté de lui, empoigna la hache et se prépara à couper du bois pour la première fois de sa vie.


      Mais avant même qu’il ait pu commencer, un cri tout proche le fit sursauter. Il ramena sa capuche sur sa tête et, la hache dans une main et la lampe dans l’autre, alla voir d’où cela provenait. Au bout d’une cinquantaine de mètres, il vit un homme étendu dans la neige, vêtu de l’uniforme vert des gardes kraeshiens, une flèche fichée dans l’œil gauche.


      Un autre cri retentit, dans la direction du chalet, cette fois. Magnus raffermit sa prise sur la hache et rebroussa chemin sans faire de bruit.


      Un deuxième garde était affalé derrière la petite bâtisse, une flèche en travers de la gorge. Magnus se pencha pour la retirer et, en l’examinant, remarqua que les plumes étaient aux couleurs de Kraeshia.


      Intrigué, il s’approcha de la porte, prudemment, pour voir si quelqu’un s’était faufilé à l’intérieur, quand soudain quelque chose le frappa dans le dos et le fit trébucher. Il franchit le seuil dans sa chute et lâcha sa hache, mais parvint à tomber sur le dos, face à son adversaire. Ce dernier, vêtu d’une cape qui dissimulait ses traits, tenait dans son poing une flèche avec laquelle il attaqua Magnus, mais le prince le saisit par les poignets et parvint à le faire rouler sous lui, lui arrachant son arme.


      L’inconnu était petit et agile, cependant, et réussit à se libérer. Magnus le rattrapa de justesse par la cape et le fit tomber. Alors il se rua sur lui et lui enleva sa capuche.


      De longs cheveux blonds s’en échappèrent. Magnus recula vivement, le souffle coupé.


      Cléo !


      Elle tâtonna à la recherche de ses flèches, mais rencontra la hache à la place. Elle se releva et, levant le bras au-dessus de sa tête, se rua vers Magnus avec un cri guerrier.


      Magnus attrapa le manche juste en dessous de la lame et arracha l’arme à Cléo avant de la jeter loin d’eux.


      Puis il saisit la jeune fille par les épaules et la plaqua doucement contre le mur.


      – Cléo ! Cléo, arrêtez ! C’est moi !


      – Lâchez-moi ! Je vais vous tuer !


      – C’est moi, enfin !


      Il retira sa propre capuche pour qu’elle puisse voir son visage.


      Alors seulement elle parut le reconnaître.


      Les yeux écarquillés, elle le dévisagea longuement, comme s’il était la dernière personne qu’elle s’attendait à voir là – ou ailleurs.


      – Je vais vous lâcher, d’accord ? souffla-t-il.


      Il leva les deux mains et recula d’un pas.


      Elle était vivante. Elle avait réussi à échapper aux hommes du roi et venait de tuer deux gardes, d’une flèche chacun.


      Dire qu’il s’était moqué de ses talents d’archère !


      Cléo ne bougeait pas, muette, en état de choc.


      – Vous m’avez entendu ? demanda-t-il en prenant sa voix la plus apaisante.


      – C’est vous ! gronda-t-elle soudain. C’est à cause de vous, tout ça, pas vrai ? Vous espériez me livrer à votre père pour regagner son approbation, hein ! Et qu’est-ce que vous comptez faire, maintenant ? Vous allez me tuer de vos propres mains ou me ramener au château pour lui laisser le plaisir de m’exécuter lui-même ?


      – Cléo…


      – Silence ! J’ai failli me casser le cou pour échapper à Amara puis j’ai failli mourir de froid dans cette forêt ! Alors, oui, je l’avoue, je vous ai menti. J’avais le cristal de la Terre. Et alors ? Qu’est-ce que vous croyiez ? Que j’allais subitement me mettre à vous confier tous mes secrets ? À vous, le fils de mon pire ennemi ?


      Magnus la regardait, interloqué, sans bien savoir s’il était impressionné ou horrifié par la tirade venimeuse que venait de lui lancer cette petite demoiselle blonde.


      Impressionné.


      Oui, il était manifestement impressionné, et aussi très heureux.


      Elle avait les joues rouge vif.


      – Je sais que vous n’avez pas entendu mon discours de ce matin, mais je peux vous dire qu’il était réussi. Vous allez sûrement croire que je mens, mais j’ai appelé tous vos citoyens à renier votre père et à vous couronner, vous.


      – Pourquoi faire une chose pareille ? demanda-t-il d’une voix enrouée.


      – Parce que… souffla-t-elle dans un grand soupir d’épuisement. J’ai foi en vous, même quand vous vous montrez tellement cruel avec moi que j’ai envie de m’enfuir et de ne plus jamais vous revoir. J’ai foi en vous, Magnus !


      Sa poitrine se soulevait tandis qu’elle réprimait un sanglot, à bout de souffle.


      Magnus en resta sans voix, alors même qu’il avait plus que jamais besoin de trouver les mots justes.


      – J’ai cru que vous étiez morte, articula-t-il enfin. J’étais sûr qu’il était trop tard et que mon père… que mon père vous…


      Cléo cilla.


      – Vous voulez dire que vous êtes là pour me sauver ?


      – C’était l’idée, oui, mais visiblement vous vous débrouillez très bien sans moi.


      Alors il tomba à genoux, les yeux baissés.


      – Ça ne va pas ? Qu’est-ce qui vous arrive ? lui demanda-t-elle, méfiante. Pourquoi refusez-vous de me regarder ?


      – Je me suis comporté comme un monstre avec vous. Je n’ai pas cessé de vous faire du mal, sciemment, et pourtant vous avez toujours cru en moi.


      – À vrai dire, c’est assez récent, avoua-t-elle d’une petite voix hésitante.


      – Pardonnez-moi, Cléo. Je vous en prie, pardonnez-moi pour tout le mal que je vous ai fait, et pour toutes les horreurs que j’ai pu vous dire. S’il vous plaît…


      – Vous… vous me présentez vos excuses ?


      – Je sais que je ne mérite aucune indulgence de votre part, mais… oui.


      C’était une torture atroce de se rendre compte à quel point il s’était trompé sur son compte, pendant si longtemps.


      Cléo s’agenouilla devant lui et lui jeta un regard inquiet.


      – Vous ne semblez pas dans votre assiette. Vous avez mal quelque part ?


      – Oui. J’ai mal.


      Elle tendit une main tremblante vers lui et repoussa les cheveux collés à son front. Il releva les yeux vers elle. Il était incapable de trouver les mots pour exprimer ses émotions, alors il se contenta de soutenir son regard sans plus rien lui cacher. Il lui laissa voir son cœur, dans toute sa fragilité.


      – Je vous aime, Cléo, avoua-t-il enfin quand il comprit qu’il n’avait rien à craindre puisque c’était la vérité. Je vous aime tellement que ça me fait mal.


      Elle ouvrit des yeux immenses.


      – Qu’est-ce que vous venez de dire ?


      Il faillit éclater de rire.


      – Je pense que vous m’avez bien compris.


      Cléo se rapprocha de lui, sans cesser de caresser ses cheveux humides de neige fondue. Il se figea, incapable de bouger, de penser ou de respirer. Il était perdu dans la sensation des doigts de Cléo sur sa peau. Elle lui effleura le visage, suivant la ligne de sa mâchoire, puis s’enhardit à tracer la cicatrice qui lui barrait la joue.


      Puis elle se pencha sur lui, si proche qu’il sentit son souffle frais sur ses lèvres.


      – Moi aussi, je vous aime, murmura-t-elle. Maintenant, embrassez-moi, Magnus, s’il vous plaît.


      Un grondement rauque lui échappa tandis qu’il pressait ses lèvres contre celles de la princesse, enivré par son parfum, par la douceur de sa saveur. Elle fit glisser sa langue contre la sienne et lui rendit son baiser sans réserve, avec une fougue et une chaleur encore bien plus brûlantes que lors de leur brève étreinte dans la villa de dame Sophia.


      C’était ça, ce désir irrésistible qui n’avait cessé de bouillonner entre eux depuis cette nuit fatidique. Il avait cru pouvoir l’oublier s’il cessait d’y penser et qu’il fermait son cœur, mais le souvenir de ce baiser avait hanté ses rêves la nuit et ses pensées le jour.


      Il avait envie d’elle, besoin d’elle, mal d’avoir dû si longtemps museler cette passion.


      Cléo s’écarta, et aussitôt il s’inquiéta. Venait-elle de reprendre ses esprits ? Allait-elle le repousser ? Heureusement, elle ne fit rien de tout cela. Elle se contenta de le regarder de ses grands yeux bleus assombris par la faible lumière de la lampe à huile.


      Alors, tout doucement, il prit son beau visage entre ses mains et l’embrassa de nouveau. Elle laissa échapper un petit gémissement qui faillit le rendre fou.


      Cléo fit glisser la cape de Magnus, puis délaça sa chemise pour dénuder son torse. Quand elle se pencha pour effleurer sa peau du bout des lèvres, il lui saisit les épaules.


      – Cléo… S’il vous plaît…


      – Chut, souffla-t-elle en posant un doigt sur sa bouche. Ne parlez pas. On risquerait de recommencer à se disputer.


      Alors elle sourit, et il sut qu’il était perdu.


      Quand elle l’embrassa de nouveau, Magnus abandonna toute réserve.


      Il ne la méritait pas ; il le savait. Il était le prince du Sang, le fils d’un roi monstrueux, et il lui avait dit et fait toutes sortes d’horreurs. Toute sa vie, il n’avait cessé de blesser autrui par précaution, par peur d’être blessé lui-même.


      Mais il allait prouver à Cléo que tout cela pouvait changer.


      Magnus allait changer pour elle.


      Cléo était sa princesse – non, sa déesse. Avec sa peau et ses cheveux dorés, elle incarnait la lumière de sa vie.


      Il l’aimait plus que tout au monde.


      Cette nuit-là, Magnus put enfin vénérer sa déesse, corps et âme, à la chaleur du feu qui rugissait dans l’âtre, sur l’épais tapis qui portait le symbole du royaume que son père lui avait dérobé.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 32


    Lucia


    Les montagnes interdites


    
      Plus Lucia s’approchait des montagnes interdites, plus elles ressemblaient à un arsenal de dagues d’obsidienne plantées dans le ciel gris, mais la jeune fille était habituée aux structures intimidantes. Après tout, elle avait grandi dans l’austère palais de Limeros.


      Elle refusait de se laisser impressionner par le paysage inquiétant qui l’entourait. Il faudrait bien plus que ces prétendus gardiens pour l’effrayer.


      En revanche, le simple fait de repenser au château perché sur la falaise où elle avait passé son enfance éveilla en elle une sensation inconnue – et malvenue.


      Elle avait le mal du pays.


      Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas vu son foyer – parce qu’elle était à Auranos d’abord, puis sur la route avec Kyan –, que des petites choses banales et familières avaient commencé à lui manquer. Son lit, par exemple, ou la gentille cuisinière qui ajoutait toujours un petit gâteau délicieux, qu’elle avait préparé spécialement pour elle, à son petit déjeuner. Ses livres lui manquaient également, autant la collection qu’ils avaient à Limeros que l’incroyable bibliothèque qu’elle avait à peine eu le temps de découvrir à Auranos. Elle en était venue à regretter ses instructeurs, y compris ceux dont les enseignements lui déplaisaient – le dessin était pire que tout, étant considéré davantage comme un savoir pratique que comme un art à Limeros. C’était Magnus, l’artiste de la famille, pas elle.


      Magnus lui manquait, évidemment.


      Mais le plus surprenant, c’est que son père lui manquait aussi.


      Il fallait qu’elle apprenne à ne plus penser à tout cela afin de se concentrer sur sa quête. Elle ne retournerait jamais à sa vie d’avant. Elle avait fait son choix depuis longtemps déjà, il ne lui restait plus qu’à s’y tenir.


      Elle s’absorbait donc dans la contemplation du paysage qui les entourait, Kyan et elle, tandis qu’ils s’aventuraient de plus en plus loin au cœur des montagnes interdites. Il ne faisait pas très froid, pourtant Lucia ne cessait de frissonner. Elle resserra sa cape autour de ses épaules.


      Rien ne venait égayer ce tableau désertique – ni herbes, ni arbres, ni même animaux. Il n’y avait pas le moindre signe de vie.


      Nul oiseau dans le ciel, nul insecte à leurs pieds.


      Tout n’était que désolation.


      – Cet endroit ne me plaît pas du tout, râla Kyan. Je commence à croire que la fille de l’auberge s’est trompée. Ça ne ressemble pas au siège d’une puissante elementia, on dirait plutôt un vaste vide oublié où ne règne que la mort.


      Lucia ressentait la même impression, pourtant elle trouvait aussi à ce vide, à ce silence et à cette absence de toute vie, quelque chose de fascinant.


      Cela faisait plusieurs générations que Paelsia dépérissait. La terre s’était desséchée, et les maigres cultures qui subsistaient ne suffisaient plus à garantir la prospérité des habitants. Certains racontaient que Paelsia était maudite, de même que Limeros, avec ses neiges devenues quasiment permanentes. Lucia connaissait la vraie raison de ces dérèglements : c’était l’absence de la magie.


      L’elementia des quatre cristaux était la condition qui rendait la vie possible. Lucia ne comprenait pas exactement comment cela fonctionnait, surtout depuis qu’elle voyageait avec Kyan, qui avait repris sa forme humaine. Kyan n’était pas seulement un dieu, il était la magie du Feu incarnée, une magie pure et puissante qui pouvait parler, respirer, manger, détester, désirer, aimer et espérer. Son frère et ses sœurs, comme lui, étaient des êtres magiques – Terre, Air et Eau –, vivants mais enfermés dans leur prison de cristal.


      Sans ces quatre frères et sœurs, il n’y aurait pas de vie.


      Le monde entier ne serait qu’un désert minéral comme ces montagnes noires.


      Cela ne faisait pas longtemps qu’ils exploraient les lieux, mais déjà Lucia se sentait affectée. Quand ils s’étaient engagés dans les premiers contreforts, elle était pleine d’optimisme, certaine qu’ils ne tarderaient pas à obtenir les réponses à leurs questions, prête à aider Kyan à vaincre l’immortel qui tentait de contrôler son destin en muselant sa liberté.


      Mais à présent qu’ils étaient entourés de pics sombres et menaçants, sans la moindre plaine ou le moindre village en vue, elle se sentait surtout très seule, fatiguée et profondément triste.


      Elle posa une main sur son ventre encore plat. Si cette désolation venait à s’étendre à tout Mytica, éteignant toute forme de vie, son enfant serait privé d’avenir.


      Seule la mort guetterait le petit être qui grandissait en elle.


      Heureusement, l’un des deux frères élémentaires avait été réveillé et, bientôt, sa famille le rejoindrait et ils uniraient leurs forces. Alors ce ne serait plus qu’une question de temps avant que revienne l’équilibre qui avait été chamboulé par leur emprisonnement un millénaire auparavant.


      Le soleil commençait à baisser à l’ouest, et la température aussi, tandis que les ombres avançaient peu à peu. Lucia n’aimait guère l’idée de passer la nuit là. Kyan et elle invoquèrent des flammes pour éclairer leur route, mais aussi pour se rassurer quant à leur magie. Sera leur avait dit que les sorcières et les Sentinelles exilés se voyaient privés de leur elementia quand ils entraient dans les montagnes, mais cela ne semblait pas être le cas pour une enchanteresse et un dieu.


      Peut-être que les Vigies – le nom que Lucia avait donné à ces montagnes noires qui les surveillaient de haut – avaient le don d’aspirer la magie des Sentinelles, comme quand Lucia s’était approprié les pouvoirs de Mélénia.


      – Lucia, dit Kyan au bout d’un long silence. J’ai brusquement la très nette impression que nous sommes arrivés à notre destination.


      Ils venaient de déboucher sur une petite vallée au sol meuble entre des parois de roche noire. Au centre se trouvait une sorte de jardin.


      Ils se précipitèrent pour examiner de plus près cette oasis de verdure, dont la circonférence devait mesurer une trentaine de pas. Sur une pelouse moelleuse poussaient des marguerites et des roses aux couleurs éclatantes, ainsi que des oliviers, autour d’une imposante pierre recouverte de mousse – une roue, mais deux fois plus haute que toutes celles qu’ils avaient vues jusque-là.


      Lucia contemplait ce petit bijou, émerveillée.


      – Est-ce que tu sens quelque chose, Kyan ? De la magie, peut-être ?


      – Non, mais je vois bien qu’il y a de la vie, rétorqua-t-il en faisant le tour de la pierre, qu’il effleurait d’une main. Il faut bien qu’elle provienne d’une source quelconque.


      La mélancolie de Lucia avait été aussitôt chassée par cette vision d’allégresse.


      – C’est peut-être ça qui a amené les gens à croire que les Sentinelles vivaient dans ces montagnes, suggéra-t-elle.


      Il hocha la tête.


      – Ils ont bien gardé leur secret, en tout cas. La question, c’est pourquoi ?


      Lucia réfléchit un instant, mais en vain.


      – Aucune idée.


      Brusquement des torrents de flammes jaillirent des bras de Kyan.


      – Recule, petite enchanteresse.


      Lucia sursauta.


      – Qu’est-ce que tu fais ?


      – Regarde.


      Ses yeux d’ambre virèrent au bleu.


      Avant qu’elle ait pu dire un mot, il se tourna vers la pierre centrale et dirigea sur elle son flot de flammes magiques. La mousse brûla aussitôt, et l’herbe noircit autour de la pierre. Lucia assista, consternée, à la destruction presque instantanée de ce si bel endroit, mais elle tint sa langue.


      Le feu de Kyan vira de l’ambre au bleu avant de devenir d’un blanc éclatant.


      Lucia n’avait encore jamais assisté à cela, mais elle comprit vite que ces flammes étaient capables de faire fondre la roche en quelques secondes à peine. La pierre disparut peu à peu, telle une sculpture de glace au plus fort de l’été.


      Alors Kyan baissa les bras, et le feu cessa. La lave en fusion formait comme des douves protégeant l’étrange objet qui était apparu.


      Lucia tendit le cou, pensant apercevoir une autre roue de pierre, mais ce qu’elle vit à la place était un monolithe de cristal aux arêtes tranchantes, dont la base violette s’éclaircissait progressivement en un mauve pâle.


      Toute la petite vallée était plongée dans la lueur surnaturelle qui en émanait. Lucia ressentait la chaleur de cette magie pure, dont la vie même semblait jaillir.


      Soudain, elle baissa les yeux, ébahie de constater que l’améthyste de sa bague s’était mise à luire en harmonie avec le monolithe.


      – C’est un portail originel, souffla Kyan en posant la main sur la surface du cristal. C’est si rare que celui-ci mène peut-être à des endroits encore plus secrets et plus sacrés que le Sanctuaire. S’ils l’ont caché ici, c’était précisément à cause de son pouvoir. Nous venons de découvrir quelque chose de dangereux, petite enchanteresse, de très dangereux ! lança-t-il en lui adressant un sourire malicieux. Et d’autant plus dangereux maintenant que nous l’avons trouvé, toi et moi. Approche et dis-moi ce que tu peux faire.


      Lucia toucha la pierre, prudemment, et sursauta.


      Elle avait eu exactement la même sensation quand elle s’était emparée de la magie de Mélénia – une chaleur lumineuse, et une faim insatiable.


      Elle sut instinctivement qu’elle n’aurait aucun mal à tirer du cristal assez de force pour arracher Timothéus au Sanctuaire en un clin d’œil.


      Elle pourrait alors l’éliminer presque sans effort.


      – Je peux accéder à la magie, dit-elle. Je peux faire venir Timothéus. C’est exactement ce que nous recherchions.


      Kyan lui décocha un sourire radieux, puis éclata de rire.


      – Oh, c’est merveilleux ! Tu es une vraie déesse, petite enchanteresse, et tu vas te tenir à mon côté pendant que je brûle à jamais la faiblesse de ce monde.


      – Comme un feu de forêt, murmura-t-elle.


      Elle se rappelait une leçon qu’elle avait apprise un jour. Malgré les dégâts qu’ils causaient, les feux de forêt permettaient à la végétation de se régénérer.


      – Exactement, renchérit Kyan. Une fois débarrassés du Sanctuaire, nous allons reconstruire ce monde tel qu’il était au commencement.


      – Quoi ? Quel commencement ?


      Il lui saisit le menton.


      – Le début de tout. Ça va demander beaucoup de patience, évidemment, mais cette fois on ne va pas faire d’erreur. On va créer un monde parfait.


      Lucia se força à continuer de sourire, mais elle se sentit vaciller.


      – Je croyais que tu cherchais simplement à éliminer Timothéus afin de rester libre à jamais.


      – Ça, ce n’est que la première étape de mon grand projet révolutionnaire.


      Lucia prit une profonde inspiration.


      – Si j’ai bien compris, tu estimes que ce monde – mon monde – est une vaste forêt qui a besoin de brûler afin qu’une vie nouvelle surgisse ?


      – Exactement ! C’est ce qu’il y a de mieux à faire.


      Il la regarda plus attentivement, et son sourire s’estompa quelque peu.


      – Tu n’as aucune raison de t’inquiéter, petite enchanteresse. Une magie aussi pure et forte que celle-ci va te rendre immortelle, comme ceux qui croient pouvoir me contrôler.


      – Mais… tu n’as pas besoin de la présence de ton frère et de tes sœurs ?


      – Pas tout de suite. Il vaut mieux qu’ils restent là où ils sont pour l’instant et que je sois le seul maître à bord dans un premier temps. Mais nous serons réunis très bientôt, ajouta-t-il avec un grand sourire. Allez, petite enchanteresse, fais venir Timothéus. Ça fait une éternité que j’attends ce moment.


      Timothéus était déjà au courant de tout cela – du grand projet de Kyan. Il avait forcément dû en avoir une vision. Pourtant il n’en avait pas soufflé mot à Lucia dans ses rêves. Cela dit, elle ne l’aurait sûrement pas cru s’il l’avait mise en garde. C’était certainement pour ça qu’il l’avait laissée découvrir la vérité par elle-même.


      Sur les falaises de Limeros, après la mort d’Alexius, et après qu’elle eut tué Mélénia, Lucia avait éprouvé une souffrance telle qu’elle n’avait plus pensé qu’à une chose, faire souffrir le reste du monde. Elle avait cru alors ne plus avoir aucune raison de vivre et se moquait complètement que le monde entier meure avec elle.


      Lucia avait voulu voir le monde brûler.


      Et voilà que, à cause de Kyan, c’était précisément ce qui allait se passer.


      – Non, murmura-t-elle.


      – Pardon ? Qu’est-ce que tu dis ?


      – J’ai dit non.


      – Quoi ? Non à quoi ? Tu ne te sens pas bien ? Tu as besoin de te reposer avant qu’on commence ?


      Elle affronta son regard d’ambre.


      – Je refuse de t’aider à faire ça, Kyan.


      Il fronça les sourcils, et aussitôt ses yeux s’illuminèrent.


      – Mais tu m’as promis.


      – J’ai promis de t’aider à garantir ta liberté et à retrouver ton frère et tes sœurs. J’ai même accepté de tuer quelqu’un que je considérais comme notre ennemi. Ça, en revanche… détruire ce monde et tous ceux qui y vivent ? fit-elle en désignant les montagnes stériles qui les entouraient. Non, je refuse d’être mêlée à ça.


      – Ce monde est profondément corrompu, petite enchanteresse. Nous en avons vu de nombreux exemples au cours du peu de temps que nous avons passé ensemble – tous ces hommes et ces femmes obsédés par leurs petites vies mesquines, leur cupidité, leur vanité… autant de faiblesses qui se nourrissent les unes des autres.


      – Les mortels sont faibles, Kyan ! C’est le propre de la mortalité. Pourtant, ils savent aussi être forts et courageux face à toutes les catastrophes qui mettent leur foi à l’épreuve ou menacent ce qu’ils aiment. La perfection n’existe pas, Kyan.


      – Elle existera une fois que j’aurai exécuté mon plan. Je vais faire advenir la perfection dans ce monde.


      – Ce n’est pas à toi de créer ce monde, pas plus que de le détruire. Tu es là pour le nourrir et le soutenir.


      L’expression plaintive du dieu s’était singulièrement aigrie.


      – Tu prétends me juger ? Toi ? Une enfant de mortels qui a à peine goûté la vie ?


      Lucia s’était rarement sentie aussi sûre d’elle. De fait, elle avait rarement osé défendre ses opinions avec autant de fermeté.


      Elle avait bien changé.


      – C’est fini, Kyan. Ma décision est prise. Je m’en vais. Tu n’es pas obligé de venir avec moi, naturellement. Tu peux rester ici aussi longtemps que ça te fera plaisir.


      Elle le salua d’un signe de tête et, tournant les talons, commença à s’éloigner.


      Aussitôt, elle sentit une vive chaleur dans son dos.


      – Si tu crois que je vais te laisser partir aussi facilement, c’est que tu es encore plus bête que je ne le croyais. Tu n’as toujours pas compris qui j’étais réellement ?


      Lentement, elle lui fit face.


      Les flammes dévalaient son corps tout entier, brûlant ses vêtements, et très vite il fut entièrement embrasé. Ses yeux luisaient d’un bleu vif au milieu du feu d’ambre.


      – Si, répondit-elle, la gorge nouée. Tu es le dieu du Feu.


      – Oui, mais tu n’as pas idée de ce que cela implique réellement. Permets-moi de t’éclairer.


      Sans cesser de la toiser, il commença à grandir… et devint rapidement deux fois, trois fois, quatre fois plus imposant qu’il ne l’était d’habitude.


      Il la dominait complètement, ce monstre né du feu.


      Ce monstre qui était le feu même.


      Le Frère du Feu dans sa forme la plus pure.


      Lucia tremblait comme une feuille mais luttait pour ne pas reculer, pour ne pas s’avouer vaincue par cette créature qu’elle avait osé défier.


      Elle avait bien failli lui permettre de détruire le monde ; à présent, elle devait s’enfuir le plus loin possible de lui si elle voulait avoir une chance de le sauver.


      Il se pencha sur elle, si proche qu’elle sentit une odeur de cheveux brûlés.


      – Je suis éternel. Je suis le Feu. Obéis-moi, ou je te brûle vive.


      – C’est donc ça, ton vrai visage ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Tu veux dire que tu m’as menti pendant tout ce temps ? Tu t’es servi de moi, comme tous les autres ? Je croyais que j’étais ta famille !


      Il poussa un rugissement, et un cercle de flammes s’éleva autour d’elle, si proche que sa cape prit feu. Elle se dépêcha de la retirer et de s’en éloigner.


      – Tu n’oseras pas me tuer ! hurla-t-elle. Ce serait dire adieu à ton rêve de destruction et de perfection.


      – Oh, je n’ai pas besoin de ton aide pour causer des dégâts.


      – Quelques dégâts, peut-être, mais pas autant que tu voudrais.


      – Tu crois peut-être que tu es unique ? Que toi seule possèdes ces pouvoirs ? Il me suffit d’attendre que naisse une nouvelle enchanteresse. Elle m’aidera, elle. C’est toi qui n’arrêtes pas de me répéter que rien ne presse, que j’ai le temps. Toi, en revanche, tu es fragile, encore plus fragile que ne l’était Eva.


      D’un geste, il lança sur elle une avalanche de feu. Elle ferma les yeux et leva les bras devant son visage, comme si ce pauvre réflexe allait la protéger contre la colère élémentaire du dieu. Elle hurla, persuadée que son corps allait se consumer, que sa chair allait se liquéfier sur ses os.


      Puis elle se rendit compte qu’elle ne ressentait rien.


      Elle ouvrit prudemment les yeux.


      Un tourbillon de flammes faisait rage autour d’elle, mais sans la toucher. Il était arrêté par un halo de lumière mauve qui l’entourait comme un bouclier de fraîcheur.


      Alors elle aperçut sa bague, dont l’améthyste brillait comme un soleil violet.


      Le dieu du Feu se tenait juste derrière le mur de flammes furieuses.


      – Qu’as-tu fait ? lança-t-il.


      La bague…


      Pendant tout ce temps, elle avait porté cette bague sans savoir que c’était la clé, sans soupçonner qu’elle détenait un tel secret – un tel pouvoir. C’était elle qui avait permis à Eva de manipuler sans danger les cristaux contenant les dieux, alors que d’autres Sentinelles, comme Cléiona et Valoria, s’étaient laissé corrompre. À Lucia, elle apportait un apaisement au conflit éternel entre ses pouvoirs d’enchanteresse et son enveloppe mortelle.


      Et voilà que cette bague venait de la protéger de la fureur d’un dieu – elle, et la jeune vie qui grandissait en elle.


      La tempête de feu diminua peu à peu tandis que le halo violet gagnait en taille et en éclat.


      Soudain, il toucha Kyan, et aussitôt les parois du bouclier magique se muèrent en de longs rubans de lumière violette, qui ligotèrent le dieu comme autant de chaînes, étouffant son feu et sa rage. Ils l’enveloppèrent entièrement, jusqu’à ce que Lucia ne puisse plus distinguer la moindre flamme.


      Kyan se mit à rétrécir et retrouva taille humaine.


      Mais la lumière, loin de s’éteindre, se fit de plus en plus vive, arrachant au dieu prisonnier un hurlement de douleur. Alors le halo vola en une myriade d’éclats violets.


      Autour de Lucia, une fraîche obscurité enveloppa le monde.


       


      Elle fut réveillée par un parfum d’herbe réchauffée par les rayons du soleil et de fleurs de pommier. Elle ouvrit lentement les yeux et vit qu’elle se trouvait au milieu d’une prairie – la prairie où Alexius, puis Timothéus l’avaient rencontrée en rêve.


      – Est-ce que je rêve ? murmura-t-elle.


      Personne ne lui répondit. Elle ne vit ni jeune homme à la beauté dorée ni faucon perché dans le pommier. Dans ses rêves précédents, chaque élément du paysage semblait taillé dans des pierres précieuses, les brins d’herbe étaient d’émeraude, les pommes rouges comme des rubis.


      En revanche, l’herbe sur laquelle elle était étendue était douce et verte, mais ce n’était que de l’herbe, et les arbres, quoique grands et majestueux, n’étaient guère différents de ceux qu’elle avait pu voir à Auranos.


      En se relevant, elle aperçut une imposante roue de pierre, qu’elle avait déjà vue dans ses rêves, et au loin, derrière des vallons verdoyants, se dressait une cité de cristal qui scintillait au soleil comme un diamant.


      Elle était dans le Sanctuaire – le vrai Sanctuaire.


      Comment était-ce possible ? Alexius lui avait pourtant dit que les mortels ne pouvaient pas y accéder. Lui avait-il menti ? Ou s’était-il passé quelque chose qui avait exempté Lucia de cette règle-là ?


      Elle décrivit un cercle lent, comme si elle espérait que la réponse allait lui apparaître par magie.


      Soudain, elle comprit.


      C’était l’enfant qu’elle portait. Son bébé était mi-humain et mi-Sentinelle. Elle-même était une enchanteresse qui venait de vaincre le dieu du Feu. C’étaient sûrement ces deux circonstances extraordinaires qui lui avaient permis d’accéder au Sanctuaire.


      Elle n’avait aucun moyen de savoir où était parti Kyan ou s’il reviendrait sur Mytica un jour, mais elle avait compris que, s’il décidait de revenir, elle devrait l’emprisonner à nouveau. Quant à son frère et ses deux sœurs, il était impératif qu’ils ne soient jamais libérés de leur prison de cristal. Kyan était la créature la plus dangereuse qu’il lui avait été donné de rencontrer. Elle ne voulait pas imaginer le chaos qui résulterait s’il unissait ses forces avec celles de sa famille.


      Timothéus avait-il prédit tout cela ? Elle se promit de lui poser la question aussitôt qu’elle le trouverait.


      Il fallait à tout prix qu’elle répare les dégâts qu’elle avait contribué à causer.


      Lucia prit une profonde inspiration, rassembla tout ce qu’il lui restait de courage, et se mit à marcher en direction de la cité de cristal.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 33


    Cléo


    Limeros


    
      Cette fois, en se réveillant, Cléo sut exactement où elle était – et avec qui.


      Pendant quelques instants, elle se contenta de le regarder, endormi à côté d’elle.


      Cette nuit mouvementée s’était déroulée de façon totalement imprévue. Il s’était lancé à sa recherche, avait risqué sa vie pour la retrouver.


      Puis il lui avait dit qu’il l’aimait.


      Magnus Damora est amoureux de moi.


      Elle ne put réprimer un sourire – effrayé, anxieux, mais plein d’espoir.


      Il était tellement différent quand il dormait ! Il avait l’air plus jeune, tranquille… Il était magnifique. Cléo s’employa à mémoriser chacun des traits du visage de son beau prince sombre.


      Il ouvrit lentement les yeux et, aussitôt, trouva son regard. Il fronça les sourcils.


      – Princesse…


      – Tu sais, je me dis qu’il serait peut-être temps que tu m’appelles simplement Cléo. Les titres royaux, ce n’est plus à la mode depuis au moins… hier.


      Son regard demeura sérieux, mais il esquissa un sourire prudent.


      – Tu trouves ? Hum… Je ne suis pas sûr que ça me plaise. Cléo… C’est si court, si… enjoué. Et puis, c’est comme ça que Nic t’appelle.


      – C’est mon nom.


      – Non, ton nom, c’est Cléiona. Un nom de déesse ne devrait jamais être diminué.


      – Je ne suis pas une déesse.


      Son sourire se fit plus franc. Il lui caressa le visage, repoussant quelques mèches de cheveux.


      – Je trouve ça plutôt encourageant que tu ne te sois pas encore enfuie loin d’ici – et de moi.


      – Comme tu peux le constater, je suis toujours là.


      Elle effleura ses lèvres en un léger baiser, étourdie par la vérité à la fois délicieuse et effrayante de ses sentiments pour lui. Elle ne s’était pas rendu compte à quel point ils étaient sincères avant de les formuler à voix haute, la veille. Pourtant c’était bien réel, plus que tout ce qu’elle avait pu ressentir jusque-là.


      – Attends ! s’écria-t-elle soudain en se redressant, la couverture enroulée autour d’elle. Magnus, il fait déjà jour.


      Il l’embrassa de nouveau, passant les doigts dans ses cheveux.


      – Oui… C’est tellement mieux ! Comme ça je peux te voir tout entière.


      – Non, Magnus, attends, reprit-elle en désignant la fenêtre. C’est l’aube. On est déjà demain.


      Aussitôt, il se tendit et poussa un juron étouffé.


      – On a dormi longtemps ?


      – Trop longtemps, je dirais. Le château du seigneur Gareth n’est qu’à quelques lieues d’ici, et s’ils envoient d’autres gardes à mes trousses… On ne peut pas rester ici, conclut-elle en se mordant la lèvre.


      – Tu as raison. Nous allons devoir remettre à plus tard cette importante discussion pour décider de comment je vais t’appeler à l’avenir.


      – Oui, on en reparlera juste après avoir décidé quoi faire au sujet de ton père et d’Amara.


      À la mention de son père, le visage de Magnus se crispa.


      – Chaque chose en son temps. Je te propose que nous allions à Hautfaucon et que nous trouvions un bateau en partance pour Auranos, histoire de mettre un peu de distance entre le roi et nous. Je doute fort que le seigneur Gareth approuve la décision de mon père d’annexer Mytica.


      – Je n’en suis pas aussi sûre, étant donné la réaction de son couard de fils.


      – Ce n’est pas faux.


      – En revanche, je connais des gens à Auranos, dit Cléo, des nobles et des diplomates qui sont restés loyaux à mon père et me prêteront assistance.


      – Tu veux que j’aille demander de l’aide à des seigneurs auraniens ? fit-il en haussant un sourcil. Et si on en discutait plus tard ?


      Elle ne put s’empêcher de sourire.


      – D’accord, on en reparlera.


      Une fois qu’ils furent habillés, Magnus lui toucha doucement le bras.


      – Tiens, je veux te remettre quelque chose.


      Elle se tourna vers lui et vit qu’il tenait l’orbe d’obsidienne dans le creux de sa main. Elle sonda son regard.


      – Je n’osais pas te demander si tu l’avais toujours.


      – Il t’appartient, dit-il en le lui donnant. Je n’avais pas le droit de te le prendre. Allons-y, ajouta-t-il avant qu’elle ait pu dire quoi que ce soit.


      Elle glissa le cristal dans la poche de sa cape tandis que Magnus poussait la porte…


      … et se retrouvait nez à nez avec le roi Gaius, qui attendait sur le perron.


      Le cœur de Cléo cessa de battre.


      – Bonjour, dit le roi. Quel ravissant petit chalet. Quand j’ai appris l’existence de cet endroit, si proche du domaine du seigneur Gareth, j’ai décidé de prendre quelques gardes avec moi et de venir voir, à tout hasard. Cela semblait constituer le refuge idéal par une froide nuit d’orage.


      Quatre hommes en uniforme rouge se tenaient derrière Gaius.


      – Cela faisait longtemps qu’on ne s’était pas vus, Magnus, poursuivit le roi. Est-ce que je t’ai manqué ? Et, surtout, es-tu prêt à répondre de tes crimes ?


      – Ça dépend. L’êtes-vous ?


      – Je n’ai rien à me reprocher.


      – L’armée de Kraeshiens qui vient de déferler sur Limeros semblerait indiquer le contraire.


      Le roi poussa un soupir.


      – Pourquoi faut-il toujours que tu fasses du moindre événement une lutte entre nous ?


      – Parce que le moindre événement est une lutte entre nous, père.


      – Je t’ai donné de multiples chances de me prouver ta valeur, de me montrer que tu es fort et intelligent, et que tu mérites d’hériter de mon trône. Tu n’as cessé de me décevoir. Ta fuite imbécile vers ce petit chalet n’est que le dernier exemple de ton incompétence !


      Le visage du roi s’était figé en une expression haineuse et méprisante.


      – Gardes !


      Trois des hommes se saisirent de Magnus, le quatrième de Cléo. Ni le prince ni la princesse ne tentèrent de résister.


      Le garde qui escortait Cléo n’était autre qu’Enzo, le gentil jeune homme dont Nerissa était devenue proche.


      – Je suis vraiment désolé, princesse, murmura-t-il discrètement. Je me dois d’obéir aux ordres.


      – Je comprends.


      Cléo ne s’attendait pas à recevoir de l’aide d’un garde limérien et n’allait certainement pas s’abaisser à l’implorer. Ces hommes étaient trop bien entraînés à obéir aux ordres de leur roi.


      Le corps du Kraeshien que Cléo avait tué d’une flèche était presque entièrement recouvert de neige lorsqu’ils passèrent à côté en s’éloignant du chalet. Cléo lui jeta un regard tout en s’efforçant de réfléchir. Elle détenait l’orbe d’obsidienne, mais cela ne lui était d’aucune utilité tant qu’elle ne pouvait en libérer la magie.


      – Où nous emmenez-vous ? demanda-t-elle. Au château du seigneur Gareth ?


      – C’est à moi que vous parlez, princesse ? lança le roi.


      – Non, je parle aux oiseaux sur leur branche.


      Il lui adressa un sourire narquois par-dessus son épaule.


      – Toujours aussi charmante, à ce que je vois. Cela me dépasse qu’une vipère comme vous ait réussi à retourner mon fils contre moi.


      – Vous ne comprenez pas, gronda Magnus. Vous n’avez jamais rien compris.


      – Qu’est-ce que je ne comprends pas, Magnus ? L’amour ? s’esclaffa le roi. C’est ça que tu crois éprouver pour elle ? Un amour tellement fort qu’il justifie de commettre une haute trahison ? De renoncer à ton trône ? De mourir, peut-être ?


      Magnus grimaça, l’air écœuré, mais ne daigna pas répondre aux provocations de son père.


      – Qu’est-ce que vous comptez faire de nous ? s’enquit-il. Nous exécuter tous les deux ?


      – Si vous m’y obligez, mais j’ai une autre idée en tête.


      Magnus n’avait pas accordé un seul regard à Cléo depuis qu’ils avaient quitté le chalet. Elle s’efforça de ne pas y voir de mauvais présage. Plus que jamais, elle avait besoin de rassembler tout son courage – toute sa force.


      Au bout d’un moment ils sortirent de la forêt, mais ce n’était pas le château du seigneur Gareth qui se profilait devant eux. Ils étaient arrivés à une falaise de glace qui tombait à pic vers un lac gelé, une quinzaine de mètres plus bas.


      – Quand j’étais encore enfant, déclara Gaius, ma mère m’amenait ici chaque été. Il y avait une cascade, juste là, ajouta-t-il en tendant le bras vers leur gauche. Elle a gelé, depuis, comme tout le reste. Il se tourna vers Magnus et dit : Je ne t’ai jamais beaucoup parlé de ta grand-mère, n’est-ce pas ?


      – Non, père, mais je suis très impatient d’en apprendre davantage sur l’histoire familiale.


      – À juste titre. Ta grand-mère était une sorcière.


      Magnus cilla.


      – Vous mentez. J’en aurais forcément entendu parler.


      – Il est vrai que les rumeurs de ce genre se propagent plus vite que des feux de forêt. C’est précisément la raison pour laquelle ta grand-mère a toujours gardé le secret de son identité réelle. Même mon grand-père ne le savait pas. Je suis le seul à qui elle l’ait jamais dit.


      – Quelle coïncidence ! Ma grand-mère était une sorcière, de même que ma mère naturelle.


      – Ah, oui. Ça… soupira Gaius. J’avoue que j’ai été très surpris que tu choisisses de croire que Sabina Mallius était ta véritable mère.


      Magnus jeta un regard interdit à son père, qui éclata de rire.


      – Tu ne peux pas réellement m’en tenir rigueur, Magnus. Je te rappelle qu’à ce moment-là, tu avais une dague appuyée contre ma gorge et que tu menaçais de me tuer. Il fallait bien que j’invente quelque chose.


      – C’était un mensonge ?


      – Évidemment ! C’était Althéa, ta mère. Personne d’autre.


      Cléo vit Magnus tressaillir et serrer les poings.


      – Félicitations, père. J’avais oublié que vous ne reculiez devant rien pour arriver à vos fins.


      – En effet. C’est sûrement pour ça que je suis encore en vie, lança Gaius avant de toiser Cléo. Vous m’avez causé des tourments impitoyables au cours de votre jeune vie, vous savez. Vous n’imaginez pas à quel point.


      – Moi ? fit Cléo en affichant un masque d’incrédulité blasée pour ne pas trahir la moindre peur face à ce monstre. Je n’ai jamais eu l’intention de causer du tourment à qui que ce soit. Tout ce que je veux, c’est vivre la vie qui m’était destinée.


      – Amara est très en colère contre vous, vous savez. Elle m’a demandé de vous ramener au château afin qu’elle puisse s’occuper de vous elle-même, mais je n’en ferai rien. Si je lui passe tous ses caprices, cette demoiselle va finir par croire qu’elle a une quelconque influence sur moi. Or je ne permettrai plus jamais à une femme de me tenir en son pouvoir. Plus jamais !


      Le roi Gaius s’était planté devant Cléo et semblait sonder son âme de son regard noir de haine.


      Enfin il se détourna d’elle et s’adressa à son fils.


      – Amara estime que je devrais te faire exécuter pour haute trahison.


      – Et vous ? Qu’en pensez-vous ?


      – Moi j’estime que la famille passe avant tout, et qu’il est important d’accorder une seconde chance aux membres de sa famille – quand c’est mérité, bien sûr.


      – Et comment pourrais-je espérer mériter cette seconde chance, je vous prie ? lança Magnus.


      Le roi fit signe à l’un des gardes, qui poussa Cléo brutalement, la faisant tomber à genoux dans la neige.


      – Par un sacrifice de sang, répondit-il. Un sacrifice à la déesse Valoria et à moi-même. Cette fille représente une menace, autant pour toi que pour moi. Elle te mènera à ta perte si tu la laisses faire. J’ai dû faire face au même choix que toi, moi aussi, quand j’étais plus jeune – abandonner mes ambitions pour quelqu’un d’autre, ou me détourner de cette personne et forger un avenir digne de moi. J’ai commencé par me tromper, comme toi, mais ta grand-mère est intervenue et, en annihilant mon amour, m’a sauvé la vie. Si tu t’enferres dans ton erreur, je te rendrai le même service, mais cela ne suffira pas à ta rédemption. Après tout, ton amour pour la princesse n’est pas le seul crime à ton actif.


      Cléo cherchait à croiser le regard de Magnus, mais ce dernier gardait les yeux rivés sur son père.


      – Vous voulez que je la tue, dit-il calmement.


      – Une mort rapide et sans douleur. Une épée dans le cœur, par exemple, ou une chute du haut de cette falaise. Tu as le choix, mais dépêche-toi, sinon je le ferai pour toi.


      Magnus dévisageait son père, impassible, indéchiffrable.


      – Je refuse de croire que c’est le seul moyen pour moi de me racheter.


      – C’est pourtant le cas, mon fils. Je sais à quel point c’est difficile – bien plus que tout ce que j’ai exigé de toi jusqu’à présent –, mais c’est précisément là que réside la valeur du sacrifice. Si tu fais le bon choix, j’oublierai toutes tes transgressions passées, et tu pourras gouverner le monde à mon coté.


      – Je croyais que vous vouliez gouverner le monde au côté d’Amara.


      – C’est ce qu’elle croit, elle aussi, et je ne compte pas la détromper pour l’instant. Réfléchis, Magnus. Ne mets pas en péril ta vie, ton avenir, pour une vulgaire fille. Ça n’en vaut pas la peine.


      – J’aurais risqué ma vie et mon avenir pour Lucia.


      Cléo frissonna. Après tout ce qui s’était passé entre eux, tout ce que sa sœur adoptive lui avait fait endurer, se pouvait-il que Magnus l’aime toujours ?


      – Lucia est différente, rétorqua Gaius. Ses pouvoirs la rendent digne d’un tel sacrifice. Cette Cléiona Bellos, en revanche… cracha-t-il en jetant un regard mauvais à Cléo. Ce n’est qu’une jolie poupée sans la moindre valeur, un poids mort miroitant sous la surface de l’eau, prêt à t’entraîner dans les profondeurs.


      – Vous avez raison, père, je m’en rends bien compte. Cependant la décision m’est difficile, même si je sais qu’elle me mènerait à ma ruine.


      Cléo en eut le souffle coupé.


      – Il suffit d’un bref instant désagréable pour se débarrasser de tout ça, le rassura le roi. Ce que tu crois ressentir pour elle n’est qu’une illusion. Tout sentiment romantique n’est au fond qu’une illusion, et les illusions se dissipent, alors que le pouvoir… Le pouvoir est éternel.


      Magnus hocha la tête, solennel.


      – Je croyais avoir abandonné tout espoir de gouverner un jour. J’essayais d’imaginer d’autres façons de regagner un peu de pouvoir, mais… Vous avez raison, c’est le seul moyen. J’ai tout risqué, gâché tout mon potentiel par cette décision stupide, dit-il en relevant les yeux vers le roi. Et pourtant, vous m’accordez une chance de racheter mes erreurs.


      – Oui, mon fils.


      – Votre magnanimité est à la fois une surprise et une inspiration, père, articula Magnus, la mâchoire crispée. Si c’est là le sacrifice à faire pour mériter mon pouvoir, mon avenir et ma vie, alors soit.


      Cléo les dévisageait tour à tour, consternée.


      Le roi fit signe à l’un des gardes, qui tendit son épée à Magnus. Le prince la prit en main et en jaugea le poids.


      – Regardez vers le lac, princesse, souffla-t-il en s’approchant de Cléo. Je vous promets que ce sera vite fini.


      Elle ne voyait plus que l’épée de Magnus, dont la lame acérée reflétait la lumière matinale et qui, d’un simple coup, allait mettre un terme à sa vie.


      – Tu… tu comptes réellement… faire ça ? bredouilla-t-elle. Après tout ce qu’on a traversé, tous les deux ?


      – Je n’ai pas le choix.


      Cléo luttait de toutes ses forces pour ne pas perdre contenance, pour mourir avec dignité, mais son courage lui échappait comme du sable filant entre ses doigts.


      – Comment comptes-tu t’y prendre ? demanda-t-elle, le cœur battant à tout rompre, hors d’haleine. Tu vas me planter cette épée dans le dos pendant que je regarde ailleurs, comme tu l’as fait à Théon ?


      – Je n’étais qu’un gamin, à l’époque. Je ne me connaissais pas moi-même quand j’ai tué ce garde, mais maintenant je sais qui je suis, Cléiona, et vous me connaissez aussi. Vous ne devriez pas vous étonner de mon choix.


      Les yeux brûlants de larmes, elle se tourna vers la falaise.


      – Je ne peux pas m’en empêcher, Magnus. Je m’étonne de tout ce qui a trait à toi.


      Elle pensa à son père, ce roi juste et bienveillant, puis à Emilia, Théon et Mira, à tous ceux qu’elle avait perdus et pour qui elle s’était battue.


      – Alors vas-y, qu’on en finisse, lança-t-elle sans desserrer les dents.


      Magnus hocha la tête, l’expression amère.


      – Comme vous voudrez, ma princesse.


      Il s’écarta et leva son épée. Cléo ferma les yeux et sentit le souffle causé par la lame de Magnus… mais rien d’autre. Alors, en entendant un rugissement de rage, elle se retourna juste à temps pour voir Magnus fondre sur son père.


      Le roi leva son arme et para le coup aisément dans un grand fracas d’acier. De toute évidence, Gaius s’attendait à cette feinte.


      – N’aie pas l’air si surpris, Magnus, gronda le roi en approchant son visage de celui de son fils par-dessus leurs lames croisées. Je te connais assez bien pour anticiper tes moindres réactions, parce que j’étais à ta place il y a bien longtemps. Et pourtant, j’avais osé espérer que tu choisisses la voie de la raison de toi-même.


      Les gardes s’approchèrent d’eux, mais Gaius les arrêta d’un simple regard.


      – Restez où vous êtes. Il est temps que mon fils et moi nous mesurions en duel. Il croit sûrement qu’il a une chance de me vaincre.


      – Je suis plus jeune et plus fort, gronda Magnus.


      – Plus jeune, certainement, rétorqua Gaius. Plus fort, ça reste à voir. Cependant, l’expérience est la clé du combat à l’épée, or il se trouve que j’ai une longue expérience quand il s’agit de me protéger.


      Le roi repoussa Magnus avec force et, aussitôt, reprit l’attaque. Magnus para son coup juste à temps.


      – Vraiment ? railla-t-il. Il me semble que, dernièrement, votre technique de protection consistait surtout à rester terré dans votre palais ou à aller rendre visite à plus puissant que vous – je devrais dire « plus puissante » – pour offrir votre royaume comme une pomme bien mûre.


      – Mytica m’appartient, j’ai le droit d’en faire ce que je veux.


      – C’est amusant, j’avais plutôt l’impression que Mytica appartenait à Amara, désormais.


      – Amara est mon épouse ; elle m’appartient, elle aussi. Quand elle partira, je deviendrai empereur.


      – Non, père. Quand elle partira, vous serez déjà mort depuis longtemps.


      Ils ne cessaient d’attaquer et de contre-attaquer, avec une telle ardeur que Cléo n’aurait pas su dire lequel des deux avait l’avantage.


      – Tu fais vraiment tout ça pour elle ? lança Gaius avec mépris. Tu es prêt à m’affronter ainsi, à abdiquer tous les pouvoirs qui auraient pu te revenir, pour l’amour d’une simple fille ?


      – Non, répondit Magnus, les mâchoires crispées par l’effort que lui demandait ce duel. Si je vous affronte ainsi, c’est parce que vous n’êtes qu’un monstre qui mérite de mourir. Et une fois que je serai débarrassé de ce monstre, je réparerai l’erreur imbécile que vous avez commise en sous-estimant Amara et je reprendrai les rênes de Mytica.


      Alors il se fendit brusquement et infligea une entaille à l’épaule du roi.


      – Où est passée votre belle expérience, père ? Le premier sang est à moi.


      – Et le dernier sera à moi, rétorqua le roi en esquivant la feinte suivante avec une agilité étonnante. Il ne faut jamais révéler toute l’étendue de sa force dès le début, Magnus. Il faut ménager sa surprise.


      Puis d’un vif mouvement du poignet, Gaius envoya voler l’épée de Magnus dans la neige, à six pas de là. Le prince la suivit des yeux, le souffle coupé.


      Alors le roi appuya la pointe de sa lame contre la gorge de son fils.


      – À terre.


      Magnus jeta un regard tourmenté à Cléo avant de s’agenouiller devant le roi.


      – Je ne voulais pas en arriver là, mais tu ne m’as pas laissé le choix. Peut-être que nous n’avons rien en commun, toi et moi, après tout. Tu es beaucoup trop lâche pour faire le nécessaire.


      – Vous vous trompez, gronda Magnus.


      – J’ai cru en ton potentiel, contre l’avis de tous, et pourtant… Cela m’apprendra.


      Cléo secouait la tête. Elle avait perdu tout espoir, et même l’usage de la parole lui échappait.


      – S’il vous plaît, non… Ne le tuez pas.


      – Il le faut. Je ne peux plus lui faire confiance. Je pourrais l’enfermer dans une tour du palais, mais il ne se passerait pas un jour sans qu’il complote pour me tuer, et je ne serais jamais tranquille. Cependant, tu restes mon fils, Magnus. Je vais te faire l’honneur d’une mort rapide.


      Une expression impitoyable sur le visage, le roi leva son épée.


      – Gaius ! Regardez-moi ! hurla Cléo.


      Il s’immobilisa mais n’abaissa pas son épée. Lentement, il tourna la tête vers elle et l’aperçut, tout au bord de la falaise, le bras tendu au-dessus du vide et l’obsidienne à la main.


      Le roi cilla.


      Les gardes mirent la main à l’épée, mais il les arrêta d’un geste.


      – Savez-vous ce que c’est ? demanda Cléo calmement.


      – Oui, répondit-il sans desserrer les dents.


      – Et savez-vous ce qui se passera si je le jette de cette hauteur sur la surface du lac ? Le cristal va voler en éclats en s’écrasant sur la glace.


      C’était faux, évidemment – elle avait vu ce qui s’était passé quand Magnus avait lancé l’obsidienne contre le mur de la salle du trône –, mais Gaius ne pouvait pas le savoir.


      – Je sais que vous convoitez ces orbes magiques, mais que vous n’en avez encore trouvé aucun.


      Le roi finit par baisser son épée.


      – Vous vous trompez, princesse. Je suis en possession de la pierre de lune.


      Cléo s’efforça de masquer sa surprise.


      – Vous mentez, dit-elle.


      – Cela vous arrangerait bien, n’est-ce pas ? Malheureusement pour vous, je dis la vérité, lança-t-il avant se tourner vers les gardes. Surveillez le prince.


      – Oui, Majesté.


      Magnus implorait Cléo du regard.


      – Vas-y, Cléiona. Jette l’obsidienne. Ne le laisse pas te la prendre.


      – Excellente idée.


      Elle agita le bras, et le roi, qui s’avançait vers elle, s’immobilisa aussitôt.


      – Vous avez donc l’Air alors que je détiens la Terre, sauf que ces cristaux ne nous sont d’aucune utilité tant que la magie qu’ils contiennent reste prisonnière à l’intérieur.


      – Ma pauvre enfant ! Comme vous avez dû être déçue de vous retrouver en possession d’un tel trésor sans savoir comment l’utiliser !


      – Parce que vous savez, vous ?


      Gaius hocha la tête.


      – C’est ma mère qui m’en a révélé le secret. Elle a été la première à me parler des cristaux magiques. Elle savait que j’étais destiné à les rassembler un jour tous les quatre, et à devenir un dieu plus puissant que Cléiona et Valoria réunies.


      – Comment fait-on ? demanda Magnus.


      Le roi lui jeta un regard mauvais, que le prince ne parut pas remarquer.


      – Autant nous le dire tout de suite, poursuivit-il. Même si Cléiona lâche l’obsidienne, vous allez nous tuer. Votre secret mourra avec nous.


      Gaius inclina la tête sur le côté puis fit signe aux gardes de reculer.


      – Vous croyez peut-être que cette information leur serait d’une quelconque utilité ! s’esclaffa Magnus. Allons, père, faites-nous plaisir avant de nous envoyer dans les contrées obscures. Révélez-nous le secret de ma grand-mère. Comme fait-on pour libérer la magie contenue dans les cristaux ? D’ailleurs, si vous savez comment vous y prendre, pourquoi ne l’avez-vous pas déjà fait ? Pourquoi n’avez-vous pas déchaîné la magie de l’Air pour vous emparer de l’Empire kraeshien au lieu de vous soumettre à toutes sortes de négociations et d’arrangements ?


      Le roi se tut un long moment, regarda tour à tour Magnus et Cléo, puis un sourire se dessina sur ses lèvres.


      – C’est bien simple. La clé est toujours la même, pour toute magie élémentaire.


      Cléo commençait à avoir mal au bras à force de tenir l’obsidienne au-dessus du vide.


      – Le sang, murmura-t-elle. C’est le sang qui amplifie et renforce l’elementia.


      – Pas n’importe quel sang, commenta le roi.


      Magnus pâlit.


      – Pourquoi ne l’ai-je pas compris plus tôt ? C’est le sang de Lucia – le sang de l’enchanteresse.


      Le roi sourit d’un air suprêmement satisfait.


      – Quel dommage que Lucia soit en ce moment même en train de parcourir Mytica en compagnie de son nouveau compagnon au tempérament de feu, poursuivit Magnus. Personne ne sait où ils se trouvent.


      – Oh, je finirai bien par retrouver Lucia ; je ne m’inquiète pas pour ça. En revanche, il y a une autre condition nécessaire pour activer la magie. Peut-être que le sang d’Eva aurait suffi puisque elle-même était pure elementia. Mais Lucia étant mortelle, son sang doit être mêlé à celui d’un immortel pour libérer les Quatre Sœurs.


      – C’est ce que racontait ma grand-mère.


      – En effet, dit Gaius. Maintenant, Cléo, donnez-moi ce cristal.


      – Que je vous le donne ou pas, vous allez nous tuer, rétorqua-t-elle. Il me semble que nous nous trouvons dans une impasse.


      – Vous croyez pouvoir négocier avec moi, princesse ? Seriez-vous naïve à ce point ? Après tout ce temps ? Non. Voici ce qui va se passer : vous allez me donner l’obsidienne, et je vais vous faire la courtoisie de vous tuer rapidement. Si vous me causez le moindre problème, si vous remuez, si vous éternuez ou si vous essayez de retarder l’inévitable de quelque façon que ce soit, je vous infligerai une mort lente et douloureuse, et je forcerai Magnus à y assister avant de l’achever à son tour.


      Cléo échangea un regard avec le prince.


      – Dans ce cas je n’ai pas le choix.


      Elle lâcha l’obsidienne.


      Le roi se précipita vers elle et, la repoussant sur le côté, se pencha au-dessus du gouffre pour voir la surface du lac gelé. Puis il se retourna vers elle, le visage tordu par la rage.


      – Sale petite garce !


      Dès que le cristal heurta la glace, le sol se mit à trembler, comme dans la salle du trône.


      Une fissure se forma à l’endroit de l’impact et remonta la falaise à une vitesse vertigineuse. Un craquement assourdissant retentit et résonna, et soudain la glace sur laquelle se tenaient Gaius et Cléo se détacha de la falaise.


      Cléo tendit les bras juste à temps pour se retenir à un rocher partiellement recouvert de neige, tandis que le sol se dérobait sous ses pieds. Le roi n’eut pas autant de chance.


      Il bascula dans le vide avec un hurlement strident.


      Cléo commençait à lâcher prise quand Magnus lui saisit le poignet et la hissa sur la neige. Il la serra contre lui de toutes ses forces et l’entraîna loin du danger.


      – Tu es blessée ? lui demanda-t-il.


      Elle ne put que secouer la tête.


      Voyant les gardes s’approcher, Magnus ramassa son épée et la brandit.


      – Reculez ! Si vous faites un pas de plus, je vous tue.


      Enzo le regardait d’un air étonné et indécis.


      – Nous devons descendre auprès du roi, dit-il. Il a peut-être survécu à sa chute.


      – Je suis d’accord, concéda Magnus, mais restez à distance respectueuse de nous.


      – Entendu, Votre Altesse.


      Lentement, prudemment, ils finirent par gagner la surface du lac, où le roi Gaius gisait, la tête auréolée d’une mare de sang qui commençait déjà à geler.


      Cléo ramassa l’orbe d’obsidienne, bien visible sur son lit de blancheur. Même après avoir passé un long moment au contact de la glace, il était curieusement chaud, et la volute d’ombre s’agitait furieusement à l’intérieur.


      Elle le rangea dans sa poche et se retourna pour regarder le visage du roi du Sang.


      Magnus se tenait au-dessus de lui, les bras croisés.


      – Il a intérêt à être mort, gronda-t-il.


      Malgré la rudesse de ses mots, elle entendit un tremblement ému dans sa voix.


      – Je vais regarder, dit-elle en s’agenouillant à côté du roi.


      Au moment où elle posait deux doigts le long de sa gorge, Gaius ouvrit les yeux et lui agrippa le poignet.


      Elle poussa un hurlement et tenta de se dégager, mais il la maintenait dans une poigne de fer. Magnus tira son épée et appuya la lame contre le cou du roi, mais ce dernier ne sembla même pas le remarquer.


      Il dévisageait Cléo, une expression de douleur dans ses yeux sombres.


      – Je suis désolé, murmura-t-il. Je suis vraiment désolé, Elena. Je ne voulais pas te faire de mal. Pardonne-moi. Je t’en supplie, pardonne-moi pour tout ce que je t’ai fait.


      Puis ses yeux se révulsèrent et sa main retomba.


      Cléo s’éloigna en tremblant.


      Magnus se pencha pour prendre le pouls du roi et étouffa un juron.


      – Il est encore vivant. C’est à croire qu’il a fait un pacte avec un démon des contrées obscures pour survivre à une chute pareille.


      Puis, voyant que Cléo restait muette, il lui demanda doucement :


      – Qu’est-ce qu’il t’a dit, exactement ? Il t’a appelée Elena, non ? Tu sais qui c’est ?


      Cléo était certaine d’avoir mal entendu le roi mais, quand Magnus répéta ce nom, elle dut se rendre à l’évidence.


      – Elena… répondit-elle d’une voix enrouée. C’était le prénom de ma mère.


      Magnus écarquilla les yeux.


      – Vraiment ?


      Enzo s’approcha d’eux lentement. Il avait rengainé son épée.


      – Votre Altesse ? Quels sont vos ordres ?


      Magnus hésita, interloqué.


      – Vous n’allez pas chercher à nous arrêter ?


      – Vous êtes le prince héritier. Le roi est grièvement blessé et ne se remettra peut-être pas de ses blessures. C’est vous que nous servons désormais.


      – Vous êtes sûr que ce n’est pas Amara ? insista Magnus, méfiant.


      – Nous n’obéissons pas aux ordres des Kraeshiens, même en présence de l’impératrice et de son armada. Nous sommes les soldats de Limeros, de Mytica. C’est vous que nous suivons désormais. La garde limérienne vous appartient sans réserve.


      Magnus hocha la tête et croisa le regard de Cléo.


      – Dans ce cas, allons organiser la guerre.

    

  


  

    
      
    


    Chapitre 34


    Jonas


    Kraeshia


    
      Jonas n’avait pas pu remplir sa mission et assassiner le roi, mais il avait sauvé la vie de son ami, et cela justifiait largement son séjour à Kraeshia.


      Son très court séjour à Kraeshia.


      Il était partagé entre l’envie de rester aider Mikah et sa troupe de révolutionnaires et la nécessité de retourner à Mytica. Quand Olivia était revenue de Limeros après avoir délivré le message au prince, ils étaient déjà prêts à embarquer.


      Il serra la main de Mikah.


      – Bonne chance.


      – Merci. Je vais en avoir besoin. Bonne chance à toi aussi.


      Jonas se tourna vers Nic et Olivia.


      – Ça y est ? Il est là ?


      – Pas encore, répondit Nic.


      – On ne part pas sans lui.


      – Non, bien sûr, dit Nic en croisant les bras. Tu penses qu’on devrait l’attendre encore combien de temps ?


      Jonas se tourna vers les quais et chercha Félix du regard. Il ne l’avait pas vu depuis la veille – depuis qu’il avait enfin accepté de lui dire la vérité au sujet de Lysandra. Il avait voulu attendre qu’ils soient de retour à Mytica, mais Félix avait tellement insisté qu’il avait fini par lui raconter la fin tragique de la jeune fille. Félix avait disparu peu après en marmonnant qu’il avait besoin de trouver quelque chose à boire, histoire de digérer cette nouvelle jusqu’à l’oubli.


      Jonas l’aurait volontiers accompagné, mais il avait bien vu que Félix voulait être seul, non seulement pour faire le deuil de Lysandra, mais également pour se remettre des jours de torture qu’il avait subis dans le donjon du Joyau.


      Quand il avait ouvert la porte de la cellule et aperçu son ami enchaîné là, terrifié, mutilé, couvert de sang et d’une odeur de mort, il avait dû rassembler toutes ses forces pour rester debout et le sortir de là.


      Enfin Jonas vit sa silhouette se profiler au bout du quai. Félix avançait d’un pas lent mais régulier, et Jonas poussa un soupir de soulagement.


      – Prêt à partir ? lui demanda-t-il quand celui-ci arriva à sa hauteur.


      Il avait le teint blême et de gros cernes sous les yeux.


      – Tellement prêt que je n’hésiterais pas à rentrer à Mytica à la nage plutôt que de rester sur ce caillou. Je vais bien, ajouta-t-il quand Jonas posa une main sur son épaule. Ne t’inquiète pas pour moi.


      – C’est gentil, mais je crois que je vais quand même m’inquiéter un peu, juste au cas où.


      – Promets-moi une chose, Agallon. Une fois de retour à Mytica, on va retrouver ce dieu du Feu et on va le réduire en cendres. D’accord ? On va lui faire payer.


      Jonas hocha la tête.


      – On est d’accord. Viens, il est temps de nous mettre en route.


      – Attendez ! cria Mikah alors qu’ils allaient s’engager sur la passerelle. Jonas, j’ai dit à Taran de venir vous dire au revoir. Je pensais que vous aimeriez rencontrer mon bras droit avant de partir.


      – Ah oui, Taran, l’Auranien qui m’a cassé le nez, grommela Félix en désignant son visage. Heureusement Olivia me l’a réparé en même temps que le reste.


      – On n’est plus à une minute près, dit Jonas. Je serais honoré de faire sa connaissance.


      Un grand jeune homme aux cheveux couleur de bronze s’approcha de Mikah.


      – Ah, le voilà. Taran, je te présente Jonas Agallon.


      Jonas lui serra la main.


      – Enchanté, Taran. Je te laisse le soin de botter le cul aux petits soldats de l’Empire kraeshien.


      – Avec plaisir, lança Taran.


      Puis il jeta un regard interrogateur à Nic, qui s’était approché d’un air hésitant.


      – Taran, je te présente Nicolo Cassian, dit Jonas, étonné par l’attitude réservée de son ami. Nic, voici Taran…


      – … Ranus, conclut Nic. Tu t’appelles Taran Ranus, non ?


      – Oui… Comment tu sais ça ?


      – Tu as un frère qui s’appelle Théon.


      Taran sourit.


      – Exact. Un frère jumeau, même.


      – Et vous êtes de vrais jumeaux.


      – On ne peut pas le cacher. Théon est le gentil garçon, le fils modèle qui marche sur les traces de notre père. Moi, je suis le… disons le trublion. Quand les choses se seront un peu calmées par ici, il faudra que j’aille faire un tour à Auranos. Ça fait tellement longtemps que je n’ai pas vu ma famille ! J’en déduis que tu connais Théon.


      Nic dévisageait Taran, bouche bée, l’air vaguement effrayé.


      – Nic, ça va ? demanda Jonas.


      Quand Nic retrouva enfin l’usage de la parole, ce fut à Taran qu’il s’adressa.


      – Je… je suis terriblement désolé d’être le porteur de cette nouvelle, mais… Ton père et ton frère… Ils sont morts, tous les deux.


      – Quoi ? s’écria Taran. Qu’est-ce qui leur est arrivé ? demanda-t-il, le visage blême.


      – Ton père a eu un accident – un accident horrible, mais ce n’était la faute de personne. Ton frère, en revanche…


      Nic évita le regard de Taran pendant un instant avant de l’affronter de nouveau, l’air grave.


      – Il a été assassiné… par le prince Magnus Damora.


      Taran recula brusquement et se plia en deux, comme s’il avait reçu un coup de poing. Pendant de longues et douloureuses secondes, on n’entendit plus que le cri des oiseaux et le fracas des vagues.


      – Mikah, souffla enfin Taran, le visage crispé par le choc et le chagrin. Il faut que j’aille avec eux. Aujourd’hui. Il faut que je rentre à Mytica pour venger la mort de mon frère, mais je reviendrai, je te le promets. Je n’oublie pas la révolution.


      Mikah acquiesça.


      – Fais ce que tu as à faire.


      – Alors comme ça, tu viens avec nous ? Là, tout de suite ? intervint Jonas.


      Le sourire amical de Taran avait cédé la place à un rictus rageur.


      – Pourquoi ? Ça te pose un problème ?


      – Non, sauf si toi, tu nous causes des problèmes.


      – Je n’ai rien contre toi, mais j’ai bien l’intention de trouver le prince Magnus et de lui faire regretter la mort de mon frère. Je sais que c’est lui qui t’a envoyé ici… Est-ce que ça veut dire que tu vas essayer de m’en empêcher ?


      Jonas réfléchit un long moment. Il avait formé une alliance avec le prince, mais cela n’avait rien à voir avec les griefs personnels de Taran. D’après ce qu’il avait compris, Magnus avait amplement mérité ce que Taran lui réservait.


      – Non, tu fais ce que tu veux.


      – Bon.


      Taran repartit en courant pour aller chercher quelques affaires, et Jonas se tourna vers Nic.


      – J’ai comme l’impression que Taran n’est pas le seul trublion auranien que je connaisse. Tu n’étais pas obligé de lui raconter les détails de la mort de son frère. L’aurais-tu fait exprès pour créer des ennuis à Magnus ?


      Nic haussa les épaules, mais son expression était dure et amère quand il croisa le regard de Jonas.


      – Je n’ai fait que lui dire la vérité. Taran a le droit de savoir ce qui est arrivé à Théon. Et puis, quoi ? Tu ne trouves pas que Magnus devrait assumer ses crimes et en payer le prix ?


      – Si, je n’ai pas dit le contraire. En revanche, je me demande pour quelle raison tu as ressenti le besoin de faire ça.


      – C’est simple, je déteste de tout cœur le prince Magnus et sa famille de tarés malfaisants. La voilà, ma raison. Cléo est complètement aveuglée à son sujet, et je suis prêt à tout pour la protéger de ce monstre.


      – Merveilleux. Me voilà embarqué avec deux furieux assoiffés de revanche. Ça promet.


      – Plus on est de fous, plus on rit, lança Nic.


      Soudain, son regard fut attiré par quelque chose sur le quai, et il écarquilla les yeux, bouche bée, pâle comme un linge.


      – Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Jonas en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule.


      Il vit un jeune homme qu’il ne connaissait pas s’approcher de leur bateau.


      – Laisse-moi deviner, reprit-il. C’est encore un fantôme de ton passé auranien ?


      Nic ne répondait toujours pas.


      Jonas se retourna et observa plus attentivement l’inconnu, qui n’était plus qu’à une vingtaine de pas de la passerelle. Ce n’était pas un Auranien, c’était un Kraeshien grand et mince, avec des cheveux noirs mi-longs noués en catogan.


      – Nic ? Dis-moi qui c’est, enfin !


      – Jonas, articula Nic dans un souffle éraillé, je te présente le prince Ashur Cortas.
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